
Le docteur Ibrahim Sow, directeur 
de recherche en psychopathologie a 
PU.e.r. de psychologie de Paris V, 
est psychiatre et enseignant. TI tra- 
vaille a la fois en France et en Afri- 
gue. T1 a publié Pan dernier un ou- 
vrage sur &la psychiatrie dynamigue 
africaine x (1) sur leguel nous Pinter- 
rogeons aujourd'hui, ainsi gw'un nou- 
vel ouvrage récemment paru, & Struc- 
tures anthropologigues de la folie en 
Afrigue x (2) dont nous ferons pro- 
chainement Panalyse. 

T1 se justifie de plusieurs maniëres. 
Tout d'abord, je considére la psychia- 
trie comme un domaine 4 part entiëre 
de la médecine visant 4 Pétude clini- 
gue et théorigue des maladies menta- 
les, mais aussi, 4 Pélaboration des 
technigues thérapeutigues appliguées 
aux malades dans leur environnement 
réel. C'est ainsi gue j'ai voulu étudier, 
dans ce livre, les vécus concrets du 
trouble mental, ainsi gue les principa- 
les technigues thérapeutigues gui 
s'appliguent aux soins et 4 la prise en 
charge des malades mentaux en Afri- 
gue noire, dans les milieux tradi- 

tionnels. 

Ensuite, guant au terme : dynamigue, 
la raison en est simple : jessaie de 
montrer, tout au long de cet ouvrage, 
gue la conception africaine de la psy- 
chiatrie est une conception dynamiste 
aussi bien dans son aspect théorigue 

due dans son aspect pratigue. Enfin, 
en milieu traditionnel, on considére la 
personnalité comme une totalité dy- 
namigue en relation intime avec les 
différents plans de la réalité sociale 
pratigue, mais aussi avec les valeurs 
les plus fondamentales de la culture 
elle-même. L'être atteint de trouble 
mental n'est jamais congu de maniëre 
analytigue et séparée comme un indi- 
vidu développant en lui-même, pour 
des finalités distinctes propres, un 
certain nombre de troubles. I| est 
toujours envisagé dans VPensemble 
beaucoup plus vaste : culturel et spi- 
rituel duguel il tire Pessentiel des 
éléments gui le constituent. Selon la 
pensée traditionnelle, il s'agit d'un 
conflit dynamigue et actuel de rela- 
tions entre le sujet malade et ses ins- 
tances constituantes. C'est dans ce 
sens gue je parle de psychiatrie dyna- 
migue africaine. 

Oui, au plan méthodologigue général, 
je tiens a me démarguer de la psycha- 
nalyse freudienne, non pas parce gue 
je récuse dans son principe ou dans 
ses différents développements techni- 
gues, scientifigues , conceptuels ou 
thérapeutigues, la psychanalyse en 
tant gue telle. La psychanalyse freu- 
dienne a sa valeur propre; mais je 
pense gue, pour éviter le dogmatisme 
prétentieux, toute conception psycho- 
logigue et psycho-pathologigue doit, 
fondamentalement, au niveau épisté- 
mologigue, circonscrire ses limites de 
validité; donc, critiguer ses propres 
limites. Au fond, ce gue j'ai voulu, 
C'est fixer aussi bien celles de la psy- 
chanalyse gue, disons, celles de la 
psychiatrie africaine. C'est d'ailleurs 
1ê, la fonction de toute méthode et le 
dessein de la connaissance scientifi- 
gue. Autrement dit, il faut délimiter 

un cCadre épistémologigue méthodolo- 

gigue et conceptuel, de validité de la 
psychanalyse dans — si vous voulez — 
Vaire anthropologigue ou anthropolo- 
gicoculturelle a Pintérieur de laguelle 
les premiers psychanalystes, et plus 
particuliërement Freud, ont fait leurs 
observations et développé leurs inter- 
prétations de la folie. En effet, une in- 
terprétation mest pleinement valable 
gue dans la mesure ou — explicite- 
ment - Pon se référe & un code d'in- 
terprétation et ou Pon peut articuler 
ses différents termes en autant de si- 
gnifiants gui, finalement, se résorbent, 
pourrait-on dire, dans un signifié don- 
nant a la chaine interprétative, sa co- 
hérence et sa pleine intelligibilité. Le 
champ dans leguel s'est située la psy- 

chanalyse est le champ occidental. 
D'aprés mon expêrience, et dans un 
souci de rigueur théorigue, jai voulu, 
au niveau de PAfrigue, 4 Paide des 
symptêmes manifestes locaux déga- 
gés, analyser les signifiants observés 
sur le terrain africain et remonter au 
signifié gui leur donne leur cohérence 
dans le champ de Pexpérience afri- 
caine. Au fond, ce due je propose 
comme ligne méthodologigue, c'est ce 
dwon pourrait appeler une analyse 
régressive : celle pouvant mener, di- 
sons, du manifeste au latent gui sous- 
tend, structure, éclaire et nous rend 
intelligible le manifeste au plan des 
réalités clinigues concerétes africaines. 

Oui, en fonction même de ce gue je 
viens de dire et si je considéêre les con- 
tes comme des productions culturel- 
les. Ce sont des mises en théme d'un 
certain nombre de réalités avec Putili- 
sation de symboles disponibles dans 
un champ culturel déterminé. Alors, 
je vois difficilement comment on peut 
étre cohérent au plan de Pinterpréta- 
tion signifiant-signifié, si Pon prend 

des signifiants ou des éléments théma- 
tigues d'une culture globale donnée 
Ou ils trouvent leur cadre d'insertion 
normale, leur cohérence et toutes 
leurs possibilités d'interprétation, 
pour les transposer dans une autre 
Culture. 

I1 faudrait prouver — avant d'utiliser 
partout, le même schéma et les mêmes 
chaines significatives d'interprétation 
— gue les différentes cultures existant



concrétement et historiguement, telles 
gu'elles sont connues, procédent d'un 

vaste ensemble symboligue issu, lui- 
mêéme, d'un signifié identigue. Jus- 

' du'a présent, me semble-t-il, personne 
n'a pu faire ce travail. 

C'est ma préoccupation de fond. Je 
n'ai rien contre la psychanalyse bien 
évidemment. Ce gue je regrette et gue 
je trouve tout a fait dangereux, c'est 
ce totalitarisme agui consiste, finale- 
ment, & prendre un certain nombre 
d'analyses dui ont été faites, surtout 
celles se rapportant a des symboles 4 
forte signification dans une culture 
donnée pour organiser tout un sys- 
téme gue on veut généraliser 4 Ven- 
semble de [univers et en faire une 
sorte de dogmatisme figé dui nous 
donne les clés derniëres des conduites 
passées, présentes et 4 venir ainsi gue 
celles de toutes les cultures. Ceci, je 
ne peux pas Vaccepter. 

Au plan clinigue, des analyses extrê- 
mement fines y sont faites mais fai 
dit guelgue part, je ne me souviens 
plus a guelle page de mon livre, gue, 
néanmoins, concernant un certain 
nombre de développements théori- 
gues, je manifeste des réserves. 

Un point précis : si Pon parle, par 
exemple, des x positions agressives et 
de leur antériorisation , encore 
faudrait-il prouver gue ces positions 
agressives aient existé, ne serait-ce 
gu'au plan de la structure des rela- 
tions pêre-fils. Cela me semble en 
contradiction d'ailleurs, avec ce gue 
les auteurs disent dans leur texte, A 
Savoir gue jamais le problême de la 
rivalité pêre-fils ne se pose en termes 
concrets et gue PCEdipe mest pas ac- 
cessible a la clinigue. Je comprends 
bien gue les auteurs soient amenés, de 
bonne foi, - pour analyser 4 un cer- 
tain niveau de profondeur — & proje- 
ter les éléments thématigues gu'ils ont 
analysés dans leur propre culture. 
C'est la toute la complexité du pro- 
blême. 11 est temps d'écrire une criti- 
gue de la science de Vinterprétation. 
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Je me résumerai donc en disant gue si 
on se situe dans la perspective d'une 
psychologie compréhensive, dyna- 
miste et interprétative des faits : 

1* sur le plan de la présentation clini- 
gue des réalités psychigues, 

29 sur le plan de Vanalyse et de Pin- 
terprétation des faits clinigues, 

on doit se donner les instruments mé- 
thodigues et théorigues gui permet- 
tent, réellement, de les interpréter en 
toute rigueur. Cette rigueur ne peut 
nous étre offerte de Pextérieur par la 
théorie freudienne de la personnalité 
congue comme le canevas x pares- 
seux y dun méta-systéme théorigue — 
bref une sorte de c bonne 4 tout faire x 

— Par ailleurs, on semble regretter 
gue je mai pas rendu compte de facon 
systématigue de ce gui a été fait a 
Fann (4). Mais ce métait pas mon 
Propos, car je mai pas particuliëre- 
ment travaillé 4 Fann, je nappartiens 
pas & Vécole du Pr Collomb. Ce gie 
jai essayé de faire dans mon travail, 
Cc'est de pénétrer en profondeur les 
éléments les plus intimes de la per- 
sonnalité africaine, de les reconstituer 
ou d'en faire Pesguisse théorigue et 4 
partir de cela, d'éclairer des faits de 
Cconduites. Je concéde volontiers gue, 

dans ['état actuel des choses, nous 
n'avons pas suffisamment d'éléments 
encore. 

Mais, jaime parler des choses gue je 
connais. Comment voulez-vous gue je 

parle — de Pintérieur - de ce gui se 
passe & Fann, alors gue je ne Pai pas 
vécu. Toutefois, je m'y réfëre dans 
mon deuxiëme livre. 

Je ne suis pas du tout dogmatigue. 
Jai été élevé dans un milieu oë il y 
avait plusieurs ethnies. J'ai eu cette 
chance extraordinaire d'avoir tout en- 
fant des petits camarades d'ethnies 
différentes. Je vivais dans une sorte 
de creuset de Pensemble des diverses 
ethnies de la Guinée et je sais parler 
au moins cing langues différentes. 
Ceci me permet de relativiser beau- 
coup de choses. Je ne sais pas s'il 
existe une vérité absolue; je reste per- 
suadé agu'il y a un certain poly- 
centrisme méthodologigue possible 
dans la découverte des vêrités scien- 
tifigues gui ne sont d'ailleurs telles, 
gw'en fonction des réalités complexes 
dans lesguelles elles se situent. 

Je ne les examinerai pas de maniëre 
systématigue, mais prenons par 
exemple la bouffée psychotigue (5), si 
fréguente en Afrigue. 

C'est toujours le même problême;: on 
ne s'était jamais soucié d'élaborer au- 
Cune conception théorigue dépassant 
le niveau du simple mécanisme du 
dysfonctionnement psychigue. On 
peut penser gue la bouffée psychoti- 
gue met en guestion la structure pro- 

fonde de la personnalité. La preuve 
gue japporte, c'est gue la bouffée 
psychotigue & artificielle ”, provoguée 
par la prise délibérée d'hallucinogé- 
nes est utilisée lors des épreuves d'ini- 
tiation, lorsgu'on doit changer d'état 
profond : passer de Vétat d'adolescent 
a Pétat d'adulte (maturité et accession 
4 une expêrience existentielle tout a 
fait différentes). De même, si on ob- 
serve, d'une maniére clinigue trés ap- 
profondie, ce dgue on appelle des 
états de transe et de possession, obte- 
nus grêce a des technigues éprouvées, 
on s'apergoit gu'il s'agit d'états psy- 
chotigues aigus de destructuration de 
la personnalité (bouffées psychoti- 
gues provoguées). Dans mon livre, 
avec les schémas de la structure dy- 
namigue due je propose pour com- 
prendre le fonctionnement de la per- 
sonnalité, on voit bien gue la bouffée 
psychotigue atteint les éléments pro- 
fonds du psychisme et non ses aspects 
Superficiels et périphérigues comme le 
dit Collomb. 

Oui, au plan thérapeutigue, la bouffée 
psychotigue se soigne avec succés. La 
mest pas le problême. Vous m'avez 
posé une guestion sur la conception 
théorigue de la psychose aiguë. Sur le 
plan théorigue, Collomb pense gue la 
bouffée délirante miintéresse gue la 
modification des statuts et des réles, 
soit la partie la plus superficielle de la 
personnalité comme il le dit lui- 
même. Et, sur ce point théorigue fon- 
damental, je pense gue la bouffée psy- 
chotigue, bien au contraire, met en 



guestion la partie la plus centrale de 
la personnalité. S'il fallait une argu- 
mentation supplêmentaire, je dirais 
gu'en milieu traditionnel, on consi- 

dére gue les personnes gui ont fait des 

bouffées psychotigues aiguës ont re- 
modelé leur personnalité: ce dgui 
éguivaut aA une sorte d'initiation réus- 
sie. Souvent, elles deviennent elles- 
mêmes des thérapeutes (comme dans 
le cas d'une psychanalyse, les vécus 
de certaines pêériodes de la cure sont 
trés c décapants ). Par ailleurs, si 
Pon se réfêre a Pexpérience de trau- 
matismes dus par exemple a une 
transplantation culturelle ou aux 
changements de repêres habituels 
dans Penvironnement social entrai- 
nant des modifications des mécanis- 
mes habituels d'adaptation, la décom- 
pensation se produit, souvent, selon le 
mode psychotigue aigu. 11 se produit 
un réajustement au niveau profond de 
la personnalité. Comme je Pai dit, 
lors de Pinitiation, les postulants sont 

mis en état de psychose aiguë, aprés 
absorption d'iboga ou de datura selon 
les pays, c'est-a-dire en faisant appel 
4 des technigues pharmacologigues 
permettant d'atteindre a cette psy- 
chose aigué de décompensation ac- 
compagnée d'hallucinations, etc. Ceci 
corrobore mes hypothéses concernant 
la structuration intime de la person- 
nalité. 

Géza Roheim est aussi un disciple de 
Freud et ce gue je constate en germe 
chez lui, cest toujours le même type 
de préoccupations fondamentales: 
les constantes et les invariants. C'est 
Vethnopsychanalyste armé dui part 
avec ses préjugés. TI aboutit a cette 
notion de la psychanalyse comme 
méta-culture et méta-psychologie tout 
comme un certain nombre de catégo- 
ries génétigues héritées gu'on retrou- 
verait partout. 

Je ne me permettrai jamais, a partir 
de conclusions gue jai pu tirer par 
exemple, des études gue jai faites en 
Afrigue, de préjuger et de généraliser 
ces résultats 4 Vensemble de Thu- 
maine condition. Je délimite bien le 
cadre de validité de mes analyses et 
de mes interprétations, lorsgue j'en 

fais. C'est une guestion de rigueur 

méthodologigue. 

Oui, cest possible, mais seulement, la 

différence est la suivante : comme la 
plupart des psychologues, des cher- 
Cheurs, surtout ceux de PEurope du 
XIX* siëcle, Jung comme Freud s'in- 
téressait a Porigine radicale de Phu- 
manité. TIs pensaient selon une pers- 
pective évolutionniste psychologigue 
du XIX* siëcle, pouvoir en avoir 

des témoignages archaigues chez Ven- 
fant occidental, le malade mental, 

le rêveur et le &primitif v actuel. Ce 
gui est difficile et peu acceptable 
dans la perspective ou je me situe, 
moi, vis-a-vis de Jung, en tout cas, 
Cest gue tous ses archétypes, toutes 
ses descriptions relatives au dyna- 
misme sont fondées sur Phypothése 
de Pexistence d'un homme c généri- 
gue ”. Autrement dit, ce gui me gêne 
dans Jung, c'est Puniversalisme de ses 

archétypes remontant 4 une mythigue 
commune origine de Phumanité. En 
fait, sa doctrine est un peu trop im- 
prégnée, 4 mon sens, pour un homme 
du XXe siëcle, d'évolutionnisme psy- 
chologigue et culturel du XIX* siëcle 
calgué sur le modéle biologigue. 
Peut-ëtre est-on toujours un petit peu 
prisonnier des idées scientifigues de 
son temps. 

Si vous le voulez bien, aprés avoir fait 
le tour de ce dont vous vous écartez, 
j'aimerais gue vous nous exposiez vo- 
tre propre position, c'est-d-dire vos 
conclusions. Vous donnez dans votre 
livre le schéma de la structure dyna- 
migue de la personne dans la socidté 
africaine..Ce schéma est-il, mutatis 
mutandis, extensible d Vensemble des 
sociétés africaines, et pourriez-vous le 
comparer d celui de la personnalité 
occidentale ? 

Je vais commencer par vous dire une 
chose. On ne reproche pas a Freud, 
non seulement d'appliguer ses sché- 
mas et sa doctrine a Iensemble de 
Vhumanité alors gue ses observations 
clinigues portaient sur certains pa- 
tients viennois de son épogue. Moi, 
on me fait un procés parce gue jes- 
saie de faire la synthêse des éléments 
structuraux issus de la clinigue et de 
la pathologie africaine gue chacun a 

le loisir d'observer. Autrement dit, 
des psychologues peuvent, disons, 
faire une théorie de la personnalité en 
examinant les différentes manifesta- 
tions de celle-ci dite normale; les psy- 
chopathologistes, eux aussi peuvent 
guasi expérimentalement, a Taide 
d'un certain nombre de thématisa- 
tions des troubles mentaux ou d'ex- 
pressions de ces troubles, essayer de 
reconstituer le schéma théorigue du 
fonctionnement de la personnalité. En 
fait, je pars de ces faits-la, en disant 
par exemple : il y a, a de petites nuan- 
ces prés, fondamentalement, une con- 
ception commune a toute VAfrigue 
concernant le syndrome d'influence 
par la sorcellerie. Je dis bien a guel- 
gues petites nuances prés, mais dans 
Pensemble, on considére partout gue 
le sorcier a le pouvoir de détruire a 
distance, de maniére nocturne et psy- 
chigue, la substance vitale de ses vic- 

times. Je défie guicongue de prouver 
gue ce mest pas comme cela gue tou- 
tes les populations africaines congoi- 
vent la sorcellerie. Lorsgu'un patient 
développe des troubles mentaux, je 
défie guicongue de me démontrer gue, 
dans toute VAfrigue, on mattribue pas 
ces troubles soit a des génies, soit a 
des esprits dui sont gualifiéës de ma- 
niëre différente, peu importe. Je défie 
guicongue de prouver gue dans cer- 
tains états névrotigues ou conduites 
d'échecs, la faute mest pas attribuée a 

une relation conflictuelle, etc. 

Les chercheurs occidentaux, eux, ont 

le droit - je ne sais pas au nom de 
guoi — de faire des schémas en Eu- 
rope a partir de Vobservation des Eu- 
ropéens et de les généraliser a Pen- 
semble de univers. Y aurait-il deux 
poids et deux mesures ? Je voudrais 
gwon m'expligue pourguoi ? 

On a dit parfois gue les Africains 
sont ral placés pour parler de PAfri- 
gue parce gu'ils mont pas suifisam- 
ment de recul. Ecoutez, si on poussait 
a Pextrême ce genre de raisonnement, 
ca pourrait aller trés loin. Autrement 
dit, les prisonniers mont pas le droit 
de parler des prisons, les esclaves 
mont pas le droit de parler de Pescla- 
vage, les opprimés mont pas le droit 
de parler de Poppression! Eh, gui 
donc parlerait ê leur place ? I1 y a en- 

- core beaucoup de chercheurs - ê mon 
avis — gui ont guelgue part, dans leur 
inconscient, cette attitude ambiguë... 
Nous avons tous, bien évidemment 
des préjugés tenaces, VvOus VvOyez, 
dont il faudrait essayer de se départir. 



Je mirais pas au point daffirmer cela 
mais en tout cas, il y a un problême 

sur ce plan. Autrement dit, y aurait-il 
des gens dui sont capables de parler 
de certaines choses et pas d'autres ? 
Trés concrétement : les Africains ont- 
ils le droit, oui ou non, de parler 
d'eux-mêmes, d'approfondir les con- 
naissances les concernant tout parti- 
Culiërement ? 

Oui, sur le plan institutionnel puis- 
gue, en fait, cest toute une construc- 

tion idéologigue, intellectuelle, gui a 
valeur a la fois sédative et cathartigue 
comme je Jai amplement développé 
dans mon livre. C'est une construc- 
tion gui sert a désigner, disons, de 
maniére symboligue, un sentiment 
d'angoisse aiguë et de dévitalisation 
gui,autrement,est innommé. Nommer 
Pineffable, cest déja une thérapie. 

Si, en outre, vous avez le consensus 

de Pensemble de la collectivité, c'est 
encore mieux. Si vous étes seul a y 
Croire, ce mest plus sédatif, vous vous 
retrouvez dans la position du para- 
noiague occidental : il my a gue lui 
gui croit a ce gw'il dit. Mais suppo- 
sons gue, par biais de sorcellerie, je 

me sente ensorcelê et gue tout le 
monde croit a la sorcellerie, c'est un 

facteur sédatif. 

1 existe des symboles majeurs dans 
une culture déterminée. Je vais vous 
donner des exemples : il y a un théme 

notoire, cest celui de la culpabilité, 
aussi bien dans les névroses et les 
psychoses gue dans les comporte- 
ments sociaux les plus courants, 
comme du reste chez les marginaux, 
délinguants, toxicomanes, etc. 

Donc, je dis tout simplement gue ce 
théême de culpabilité gue Pon retrouve 
en pathologie, on le rencontre aussi 
bien dans la psychologie interne indi- 
viduelle, comme moteur, bien sou- 
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vent, mais aussi comme frein. C'est 4 
double tranchant. 

Je ne fais gue redire d'une autre ma- 
niére, aprés tout, ce gue Freud a dit, 
sur ce plan. H y a donc lê une conti- 
nuité de significations et d'interpréta- 
tions possibles. 

D'autre part, en Afrigue, jai été 
frappé par Pexistence d'un schême de 
pensée majeur : la persécution. On le 
retrouve aussi bien dans les maladies 
mentales gue dans les relations so- 
ciales. 

La persécution C'est une mise en 
théme, finalement, du problême du 

mal. Le problême du mal intéresse 
toutes les sociëtés. Telle sociëté va 
thématiser selon le schême de culpa- 
bilité avec toutes les conséguences 
dui en découlent, Pautre va le thé- 
matiser en fonction du schéme de 
persécution. C'est pourguoi dans mon 
second livre, je parle de c structures 
anthropologigues ”. 

Je maime pas ce terme d'accultura- 
tion, gui me semble ambigu. 

Je ne suis pas du tout convaincu gue 
la maladie mentale soit occasionnée 
par Pacculturation. Ca dépend de ce 
gue [on appelle acculturation. En 
tant gue tel, la rencontre des cultures, 
en aucune maniëre, ne peut détermi- 
ner, finalement, des maladies menta- 
les, je ne le crois pas; en tous cas, pas 
directement lorsgu'il s'agit dune 
vraie acculturation : bien au contraire 
dirais-je même, mais il peut y avoir 
cfausse acculturation x chez des per- 
sonnalités fragiles. Est-ce de cela 
dont vous voulez parler ?.En général, 
on ne congoit pas suffisamment Pac- 
culturation de maniëre dynamigue. Je 
crois beaucoup a la possibilité 
d'adaptation de Vesprit humain de- 
vant des problêmes 4 résoudre, 4 sa 
faculté de mobiliser toutes ses possi- 
bilités dans ce but. I1 y a toujours eu 
des modifications culturelles en Afri- 
due dui sont attestées par ['histoire 
des Etats. La psychologie individuelle 
des gens avant, pendant les grands 
empires ou durant les différentes éta- 
pes du XIX* ou maintenant, au con- 

tact de la culture occidentale a 

Suivi un développement propre. Lors- 
gwune société est en contact avec des 
valeurs nouvelles, dans la majorité 
des cas, elle essaye de saisir, mais pas 
mimporte comment, un certain nom- 
bre d'éléments, de traits caractéristi- 
gues gu'elle pourra réinterpréter et in- 
tégrer dans ses structures propres se- 
lon les modalités gui sont les siennes. 
Autrement dit, même sur le plan reli- 
gieux, malgré les millénaires, il y a 
guelgue chose de spêécifigue dans les 
différents christianismes occidentaux 
Suivant gu'ils sont anglais, italien, 
frangais, espagnol ou portugais, etc. 

Ces différents peuples, tout en se ré- 
férant explicitement au Christ, en fait 
le vivent, le pratiguent, chacun, selon 
des données culturelles et historigues 
propres. On peut dire gu'ils ont, cha- 
Ccun, selon leur génie propre, & accul- 
turé y le Christ. Disons de même gue, 
si les Anglais devenaient marxistes 
par exemple, je suis sir gue guelgue 
part ils resteraient Anglais. Donc, 
Pacculturation, telle gu'on la congoit 
habituellement reste un concept am- 
bigu. On la considéêre en général, en 
terme purement passif d'ajouts, de re- 
traits. Moi, je pense gu'il y a lê une 
dynamigue extrêmement complexe 
surtout comme cela a été le cas en 
Afrigue ou en Asie, la pénétration a 
été superficielle, laissant guasi intac- 
tes les structures traditionnelles elles- 
mêmes. 

xemples. 

Vous voyez gue vous-même posez le 
problême en termes d'écrasement! 
Evidemment, il y a des cas de des- 
tructions systématigues, dethnocides, 
de déportations, de morts. Ce sont lê 
des circonstances tragigues, heureuse- 
ment exceptionnelles. Pour parler en- 
core de ce gue je connais : un musul- 
man africain reste beaucoup plus afri- 
cain gu'arabe. 11 en est de même du 
Chrétien de Rome et du chrétien chi- 
nois. Bien concrétement, il mexiste, 
entre eux, gue des liens trés formels. 

Au contact des cultures, une nouvelle 

dynamigue a été créée gui peut avoir 
des effets trés positifs. Ainsi donc, je 
ne peux pas dire gu'elle soit plus gé- 
nératrice de maladies gue d'autres 
facteurs, cest devant les grands pro- 
blêmes de la vie de guelgw'un gue Pon 
vérifie la cohérence interne de sa 
structure mentale. 

Propos recueillis par 
Denyse de Saivre.
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* Présence Africaine est 

| L-G. DAMAS (1912-1918) ) . 

Ma premiëre renwhtm avec Léon-Gontran Damas date de 1974. 
11 était déja un mythe. Comme ses condisciples d'autrefois : Léo- 
pold Sédar Senghor, Aimé Césaire, Jacgues Rabémananjara. T 
 m'avait accueilli dans son petit bureau au Campus de PUniver- 
sité noire € Howard y de Washington, sans surprise alors gw'il ne 

' me connaissait pas et gue je métais présenté a lui sans avoir pris 
rendez-vous. II était alors ce gu'il avait toujours été, selon le té- 
moignage de ceux gui avaient connu plus jeune : long, un visage 
émacië, des yeux d'une vivacité rare, le front travaillé par des 
guestions gui lui faisaient de légéres rides d'une belle élégance, le 
geste de mains et des bras, oh ! ce geste d'accueil, large et vi- 
vant... Et le dialogue a peine entamé, 4 une de mes naivetés, il 
avait, généreux et amical, répondu par une phrase complice: 
“ aucune génération n'a le monopole de la vérité s. 

Fin décembre 1976, il mécrivait une longue lettre, au retour des 
festivités organisées 4 Poccasion du 70* anniversaire de L.S. Sen- 
ghor et my disait notamment : & je mai pas été seul au mois d'oc- 
tobre dernier, a gouter le courageux message de votre Président 4 
la séance de clêture des manifestations organisées &4 Dakar, en 
Vhonneur de L.S. Senghor dont nous fëtions le 70* anniversaire. 
— Wolé Soyinka et le Président Mobutu sont venus enterrer les 
haches de guerre tant par leur-mesure gue par la sincérité de leur 
hommage a la négritude et 4 Senghor. — Tout est pour le mieux. 
Dans notre monde ou nous avons autre chose 4 faire gue rappor- 
ter de Veau au moulin de ceux gui se gaussent des Négres dans le 
tunnel . 

I avait ainsi: vu en cette féte organisée en Phonneur de L.$. Sen- 
ghor le lieu de réconciliation entre la négritude, Pauthenticité et 

le rire critigue de Wolé Soyinka gui, on le sait, s'était naguêre 
étonné gue Pon parlêt de c négritude v alors gue le tigre ninvo- 
guait point sa c tigritude . 

L.G. Damas... Jaurais di le revoir en novembre 1977. H avait 
émis le souhait de m'avoir avec lui pendant une semaine. Je lui 
avais promis de travailler sur ses souvenirs. J'ai di, a cause des 
élections zairoises, reporter a plus tard ce rendez-vous majeur. Et 
C'est 4 Paris, en pleine réunion de PUnesco, gue jappris sa mort 
le 22 janvier 1978. . 

Léon Gontran Damas est né, le 28 mars 1912 4 Cayenne, en 
Guyane francaise, dans'une famille aisée. C'est 4 Cayenne même 
gu'il fait ses etudes élémentaires. 11 entre ensuite au lycée Schoel- 
cher a la Martinigue. C'est la gu'il rencontre, pour la premiëre 

 fois, Aimé Ceésaire. De santé fragile, son enfance et son adoles- 
cence sont une lutte constante contre la maladie. Envoyé 4 Paris 
par sa famille pour y étudier le droit, il se présente a VÉcole Nor- 
male Supérieure, puis suit des cours de langues modernes orien- 
tales, de littérature et d'ethnologie. Homme de contacts faciles et 
d'une remarguable curiosité d'esprit, L.G. Damas fréguente les 
Surréalistes, les Noirs américains, et s'ouvre résolument a VAfri- 
gue. Ce continent od il se cherche des racines, i va le découvrir 
et Daimer intensément grêce a ses études d'ethnologie, mais aussi 
grace a ses amis Noirs, parmi lesguels Césaire et Senghor. C'est 
ensemble gu'ils lancent, en 1934, une petite revue, I’Etu,dia:?t 
Noir, a laguelle on se réfëre habituellement pour marguer le dé- 

' but du mouvement de la négritude. Ce choix, Damas le paie du- 
fenment : ses parents, scandalisés devant &ses fantaisies s, lui cou- 

. pent les vivres. Courageusement, il tient bon et, pour survivre, 
doit faire divers petits métiers : plongeur, débardeur, chanteur. 

| C'est en 1934 gu'il donne son premier texte gue publie la revue 
Esprit. Cette même année, sous la direction du Professeur Paul 

| Rivet, il mêéne des recherches ethnologigues sur les Antilles, les 
| trois Guyanes et PAfrigue du Sud. Son temps, il le vit fortement : 
enguëtes ethnologigues gui lui font suivre le destin de Phomme 

' noir, mais aussi poësie, une poësie encore seerête a laguelle il tra- 
vaille et dont le projet est d'une part de crier Vindignité du Negre 
gui € S'assimile s, d'autre part de fonder les normes d'une recon- 

. guête des valeurs africaines. Son recueil, en fait le premier Ou- 
vragé de la Nêgritude militante, parait en 1937 : c'est Pigments, 

— publié par Péditeur Guy Lévi Mano, avec une préface de Robert 
' Desnos. C'est une véritable bombe gue ces textes gui, en un 

— verbe brillant et saisissant, invitent les Africains a cesser d'ëtre 

. les grands enfants au rire éclatant gui amusent les Blancs pour 

In memoriam : 

devenir en fin les sujets de leur destin. Le pouvoir réagit violem- 
ment et interdit Pigments. Cela, L.G. Damas ne Poubliera ja- 
mais. 11 me le redira en 1974, Vamertume dans les yeux, s'ëton- 
nant gue Von puisse 4 présent lui reprocher de composer avec le 
colonialisme alors gue son geuvre et son projet, dés le départ. as- 
sumaient des risgues difficiles a comprendre aujourd'hui. 

Lorsgue la guerre éclate, Damas s'enrêle. Démobilisé en 1942, il . 
rejoint la résistance. Son action dans ce combat dans Pombre lui 
vaudra, en 1945, une médaille commeémorative de la libération. T 
travaille alors a la Radiodiffusion d'Outre-Mer. I'expêrience 
d'avant-guerre D'a margué : il publie les Veillées Noires gui pa- 
raissent aux éditions Stock en 1944 et gui sont récits frémissants 
de poësie et de prudence. En 1947, il donne aux éditions du Seuil 
une anthologie, injustement méconnue, sur les Poëtes d'expres- 
sion francaise d'Afrigue Noire. En 1948, ses Poëmes nêgres sur 

. des airs africains, sortent chez Mano : un livre mal connu gui est 
une fort belle maniëre de célébration de PAfrigue. 

Damas est devenu une célébrité. L'administration frangaise fait 
Souvent appel a lui pour siëger dans diverses commissions techni- 
gues gui doivent étudier les problêmes des départements et terri- 
toires d'outre-mer. C'est ainsi gu'en 1949 il fait partie d'une mis- 
sion envoyée en Cête-d'lvoire pour étudier les problêmes créés 
par des troubles sanglants gui y ont eu lieu. C'est son premier 
contact avec VAfrigue. Au retour, il rédige, dans une passion 
Ccontenue, un ouvrage, Les Incidents de Céte-d'lvoire gui ne pa- 
raitra gu'en 1951. 

En 1950, il est député et représente la Guyane a PAssemblée 
frangaise. Bréve carriëre politigue aui le distrait guelgue peu des 
fonctions gu'il a prises au département international des Fditions 
Fasguelles et surtout de ses projets d'écriture : Graffiti a paru 
Chez Seghers en 1952, Black-Label chez Gallimard en 1956 et il 
travaille a Vétablissement d'une nouvelle édition de Pigments gui 
paraitra en 1962. 

En 1960, les indépendances africaines s`instaurent. Damas aurait 
pu, én conseiller, aider certains jeunes pays gui le sollicitaient. 
Modeste, il décline les offres et esguive les appels indiscrets. C'est 
alors gu'il entreprit, sous les auspices de PUnesco, une recherche 
dui lui tenait beaucoup a cosur et gui le conduisit au Brésil et 
dans les Caraibes : Pétablissement d'un état de la guestion sur la 
Culture africaine dans les communautés de la diaspora. Période 
d/intenses activités et d'une production ê ce point exemplaire gue 
je m'étonne sincérement gu'on pêt parler de la stérilité de Da- 
mas. En effet, il publie Nêvralgies 4 Présence Africaine en 1966; . 
la même année, établit, en collaboration, la Nouvelle somme de 
poësie du monde noir gui parait chez le même éditeur; il travaille 
4 un recueil de poëmes dont nous ne connaissons gue le titre, 

` 'Mine de riens, ainsi gu'a une étude biographigue de Langston 
| Hugues, son ami de toujours; il stemploie aussi a la récolte de 
'Contes traditionnels des Guyanes gu'l rêvait de publier sous le 

| Htre de La Moisson des trois domaines. 

En 1970, Damas guitte Paris on il est domicilié depuis plus de 
trente ans pour aller faire des enseignements au titre de & Visiting 
Professor x dans Varistoeratigue université des RP. Jésuites 
américains de Georgetown 4 Washington. I succombe aux char- 
mes du Nouveau Monde et devient vite Professeur de Littérature 
au Federal City College et Professeur Visiteur de Littérature 

| africaine a PInstitut d'Etudes Africaines et PUniversité Howard 
' de Washington. - 

Sa notoriëté lui avait valu des charges et des honneurs divers. 
Consultant de VUnesco pour les guestions africaines, Officier de 
VOrdre National — Honneur et Méêrite — de la Républigue 
d'Haiti, L.G. Damas était aussi membre de la Sociëté francaise . 
des Africanistes, membre du Comité Exécutif de la Sociëté Afri- 
caine de Culture, membre du Syndicat National des Écrivains de 
France, membre de la Sociëté francaise des Gens de Lettres, et 
membre du Pen Club International. 

Toute la vie de L.G. Damas jusgu'a sa mort, le 22 janvier 1978, 
a été dominée d'une part par une lutte constante contre une santé 
fragile et d'autre part par une volonté de fer gui voulait contri- . 
buer positivement a la promotion de c la conscience négre). . 
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en train de préparer un hommage ê Léon Damas. 
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' MEMORIAM 

Frangais de nationalité, L.G. Damas s'ëtait, dés sa jeunesse, 

senti mobilisé par Vappel de ses origines africaines lointaines gui, 
jusau'au bout, ont influencé les courbes de sa pensée comme la 
sincérité de toutes ses actions. & Francais & part entiëre ou entië- 
rement a part x, mavait-il dit naguére, reprenant Césaire, pour 
rappeler la générosité de ses vingt ans et Vexigence de c Liberté, 
égalité et fraternité y gu'il conservait, ferme dans son CEUr. 

L'Amérigue et sa vigueur avaient répondu a son attente : les sept 
. dernieres années de son existence auront été nourries de la sêve 

de ce pays gui trace les voies de demain et dans leguel il avait 
trouvé pour son plaisir, les pulsions d'une renaissance gue lui 
Coniirmait Varide travail auguel il s'ëtait soumis en se faisant le 
traducteur de la poësie de Langston Hugues; et, pour sa joie, les 

promesses fantastigues des : Souls Poets ) afro-amêricains gui 
lui donnaient confiance dans le destin des peuples noirs. 

L.G. Damas aura peut-tre été, parce gue parfaitement conscient 
des lieux d'ou il parlait et de la vocation singuliëre gue le Destin 
lui avait tracée, un témoin exemplaire de notre temps, un 
homme fraternel. Sincérement disponible comme le montrait 
deja, avec diserétion, son essai autobiographigue, Retour de 
Guyane, paru en 1938. Et je me souviens de cette régle gw'il 
m'indigua : c 11 y a un devoir de compréhension entre tous, et jl 
est essentiel. TI faut, vous dis-je, revenir a la formule des créa- 
teurs de la Nêgritude : composer avec ceux gui veulent de nous: . 
les autres, ne pas en tenir compte. ” , 

| V.Y. MUDIMBE 

(Extrait de c Zaire-Afrigue , B.P. 3375, Kinshasa, Zaire) 
l 

MARIE ELIOU 

La formati 

de la consc 

du Congo 

Paris, Anthropos, 1977, 415 p. 

Actuellement chargée de recherche au 
Centre National de Recherches So- 
ciales d'Athénes, Marie Eliou a eu 
Voccasion de faire de nombreuses 
missions en Afrigue pour PUnesco, ce 
dui /'a amenée a s'intéresser aux pro- 
blêmes de la formation des jeunes na- 
tions et de leur conscience nationale. 
La Républigue populaire du Congo 
est un cas particuliërement intéres- 
sant 4 étudier, car elle se réclame offi- 
ciellement du & socialisme scientifi- 
due x, tout en gardant d'assez bons 
rapports avec Vancienne métropole 
dont elle a conservé sans grands 
changements, le systéme d'enseigne- 
ment; depuis huit ans, on y parle de 
Vinstauration d'une école nouvelle, 
c Pécole du peuple s, sans gue celle-ci 
soit entrée dans les faits, ce gui mon- 
tre les difficultés de Pentreprise et les 
contradictions dans lesguelles se dé- 
bat le pays. 

Aprés avoir, en introduction, exa- 
miné, sur un plan général, la problé- 
matigue de la formation des nouvelles 
nations et de rêle de Penseignement 
dans la formation de la conscience 
nationale, Marie Eliou relêve, pour ce 
dgui est du Congo, d'une part les fon- 
dements de la formation de cette 
conscience : expêérience historigue 
commune et communauté de vie éco- 
nomigue et culturelle des ethnies; 
d'autre part, les entraves & cette for- 
mation gue constituent VPhêétérogé- 
néité ethnigue, les disparités économi- 
gues et sociales, et la dépendance éco- 
nomigue et culturelle. Une analyse du 
contenu de la littérature, de la musi- 
gue, des arts plastigues, du théaêtre et 

68 

du cinéma congolais repêre Pexpres- 
sion culturelle de ces facteurs. 

C'est le rêle de Penseignement gui re- 
tient particuliërement Pattention de 
Marie Eliou : réle double, a la fois 
frein et facteur de formation de la 
conscience nationale. L'enseignement 
est frein parce gu'il est importé dans 
ses structures, son fonctionnement, sa 

langue véhiculaire, son idéologie, son 
personnel enseignant étranger (majo- 
ritaire dans le secondaire et le supé- 
rieur). TI est facteur de libération par 
le savoir gu'il dispense, instrument 
d'intégration nationale grêce 4 un ré- 
seau dense gui permet une scolarisa- 
tion presgue totale des enfants. La 
transmission de Pidéologie étrangére 
est doublée par celle d'une idéologie 
ou la nation essaie de s'affirmer. De 
la formation de la conscience natio- 
nale témoignent le projet de PÉÊcole 
du Peuple et les réponses des élêves- 
maitres a une enguëte de Marie Eliou. 

Ce bref résumé montre la richesse de 
Vouvrage et de sa dialectigue : dialec- 
tigue des aspects favorables et des as- 
pects défavorables A la formation de 
la conscience nationale, particuliëre- 
ment ceux de ['enseignement. On peut 
lui reprocher de n'avoir pas suffisam- 
ment montré les relations entre Pen- 
seignement et la sociëté : les contra- 
dictions gui agitent le premier ne font 
gue reflêter des contradictions socia- 
les et économigues majeures : contra- 
dictions de classes (les couches privi- 
ligiées doivent leur position a Pécole 
frangaise et mappartiennent pas a la 
classe ouvriëre ou paysanne, Cest 
pourguoi P École du Peuple s a tant 
de mal a naitre), contradictions éco- 
nomigues, car la puissance économi- 
gue est toujours détenue par les fir- 
mes étrangéres. Cela ne signifie pas 
gue la réforme de Pécole soit inutile. 
Cela signifie simplement gue ses résul- 
tats seront limités s'il my a pas de chan- 
gements économigues et sociaux; et 

gue la formation de la conscience natio- 
nale pourrait bien ne pas aboutir a la 
formation d'une nation. 

Lê Thanh Khoi 

Université de Paris V. 
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n 'ensei les pays pau- 

vres, modeéles et propositions, 

Paris, VHarmattan, 1977, 208 p. 

Voici un livre gui devrait constituer 
une nouvelle et importante contribu- 
tion a la réflexion sur la crise actuelle 
de I'école en Afrigue noire (car cest 
en effet presgu'exclusivement a la si- 
tuation africaine gue se réfëre Pau- 
teur) et plus encore sur les transfor- 
mations gue Vinstitution scolaire de- 
vrait subir pour se mettre enfin ré- 
ellement & au service du développe- 
ment . L'ouvrage souvre donc sur 
un rappel des principales caractéristi- 
agues de [école africaine actuelle 

école c importée ,, étrangére au mi- 
lieu, école doublement inefficace sur 
le plan économigue tant au niveau de 
SOn rendement interne (déperditions 
énormes, coëts de fonctionnement 
disproportionnés aux budgets des 
Btats) gu'au niveau de son rendement 
externe (inadéguation gualitative et 
guantitative avec les besoins réels de 
Péconomie) enfin école facteur de dif- 
férenciation économigue et sociale fa- 
vorisant la naissance de nouvelles 
classes priviligiëes dont les c prélêve- 
ments v sur les revenus paysans se 
font de plus en plus lourds. 

Rien dans ce premier chapitre gui soit 
absolument nouveau, mais il mest pas 
mauvais gue tout cela soit rappelé pé- 
riodiguement. Ce constat étant établi 
Pauteur s'attache alors, d'une part a 

dresser ['inventaire des tentatives de 
rénovation entreprises depuis une di- 
Zaine d'années dans différents pays 



dAfrigue (en s'efforgant d'expliguer 
le peu de résultats obtenus) d'autre 
part a décrire un certain nombre de 
c modeles scolaires innovateurs x tant 

en Europe gue dans d'autres pays du 
tiers monde gui, nous dit-il c ont 
Pavantage de montrer ce gui est pos- 
sible et sont aptes 4 stimuler puissam- 
ment imagination x (p. 7). 

Sur le premier point, limitons-nous a 
reprendre ici guelgues-unes des ré- 
flexions de Pauteur sur le problême de 
ce gue Pon a appelé dans de nom- 
breux pays la € ruralisation s de Péco- 
le... et sur le peu de résultats obtenus. 
Pierre Erny rappelle d'abord fort op- 
portunément gue la &ruralisation 

actuelle mest pas la premiëre tenta- 
tive de ce genre mais la seconde. I a 
en effet déja existé des & écoles rura- 
les y et les textes gue rapporte Erny 
paraissent trente ans aprés d'une 
étonnante actualité (voir notamment 
p.61 a 64). Or, fait-il remarguer, ce 
sont les mêmes c hommes politigues 
gui du temps de la colonisation 
avaient été de farouches opposants a 
Pécole rurale guand Pavenir de leurs 
enfants étaient en jeu gui se sont 
mués en partisans non moins con- 
vaincus de la ruralisation, lorsgw'ils 
se sont trouvés du bon cOté m (p. 68). 
D'ou Pambiguité persistante gui con- 
tinue a peser sur la ruralisation 
€ percue comme un réflexe dautodé- 
fense d'une néo-bourgeoisie diri- 
geante soucieuse de son avenir 

(p. 68), comme & un discours des gens 
de la ville a Pusage des ruraux, ceux- 
ci étant suffisamment fins pour en 
percevoir les dessous ” (p. 70). 

Cependant, malgré Pambiguité des 
motivations des dirigeants politigues, 
la € ruralisation y (ou plutêt Pintégra- 
tjon de Pécole au milieu directement 
environnant, gu'il s'agisse dun milieu 
rural ou d'un milieu urbain) demeure 
une impêrieuse nécessité si Pon veut 
arrêter la multiplication de ceux 
gu'Emmanuel Mounier appelait dés 
1947 c ces demi-habiles sans feu ni 
lieu, gui ne vivent gue parmi les car- 
casses des mots s (p. 65). Ouelles con- 
ditions faut-il alors réunir pour réussir 
cette transformation en profondeur 
de [école ? D'abord et avant tout 
— et cest encore unme condition po- 
litigue — gue les gouvernements s'en- 
gagent réellement a promouvoir une 
réelle politigue de développement 

rural. x Une chose est certaine, écrit 
Erny, il est totalement illusoire de 
compter sur VPefficacité des seuls 
moyens pédagogigues pour fixer les 
jeunes a la campagne..[Cewx-cil 
n'accepteront le métier d'agriculteur 

et ne chercheront plus a le fuir par 
tous les moyens gue le jour ou ils y 
trouveront un intérêt... La vie rurale 
nattirera gu'en devenant attrayante. 
Le fond de la ruralisation c'est de dé- 
velopper Péconomie rurale. C'est la 
transformation de Vagriculture gui 
donnera a Véducation sa vraie signifi- 
cation et non Pinverse s (p.70). Ce 
gui améne Pauteur 4 reprendre une 
Suggestion gue nous avions déja faite, 
a savoir gue transformation de Pécole 
et projet de développement rural 
soient menés de pair chacun, ren- 
forcant Pautre, au lieu, comme c'est 

trop souvent le cas, gue Pécole ima- 
gine pouvoir par ses seuls moyens 
transformer le milieu environnant. 
Ceci étant dit (et il faut ëtre recon- 
naissant 4 P. Erny davoir a nouveau 
dénoncé avec force c Pillusion péda- 
gogidue s) les pédagogues mont-ils 
aucun réle a jouer dans cette transfor- 
mation de Pécole ? Leur réle dans la 
réussite (et leur responsabilité dans 
Péchec) parait au contraire détermi- 
nante. Pour commencer, il faudrait 

gue les maitres prennent Pagriculture 
au sérieux et acceptent de se former 
techniguement. Ainsi gue V'écrit Erny, 
“ un enseignement ruralisé exige de la 
part du corps enseignant y une compé- 
tence incontestable, a la fois pédago- 
gigue, agricole et technigue, gue n'ont 
jamais eue les moniteurs et instituteurs 
formés selon les méthodes habituelles... 

Si c'est pour faire exécuter aux en- 
fants des travaux de routine, autant 
les laisser travailler avec leurs pa- 
rents; si c'est pour faire plus et mieux, 
il faut au maitre une formation spé- 
cifigue x (p. 69). En second lieu, il 
faut lier la ruralisation — congue 
comme la réalisation 4 Pécole d'un 
certain nombre de travaux agricoles 
d'un niveau technigue au moins égal 
a celui obtenu par les meilleurs agri- 
Culteurs de la zone - & c une pratigue 
intelligente de [Pétude du milieu5 
(p. 69). La véritable étude du milieu, 
écrit Erny, reprenant la définition 
gu'en donne D. Piveteau est x celle 
gui s'associe au projet gu'une com- 
munauté humaine a sur le milieu, gui 
y participe, gui Vévalue, gui la juge et 
gui partage avec cette communauté 
les résultats de cette évaluation (p. 
164). A partir de cette définition de 

Pétude du milieu, c'est toute une mou- 
velle pédagogie gue Pauteur est amené 
4 décrire. Owon nous pardonne de re- 
produire ici, tant cette démarche nous 
parait essentielle et rejoint nos pro- 
pres observations, le long paragraphe 
gu'y consacre Pierre Erny. 

c Une pédagogie dui se veut enracinée 
trouve dans Pétude du milieu un axe 
essentiel, car celle-ci est en mesure de 
fournir de la matiëre a toutes les dis- 
ciplines scolaires habituelles, de les 
vivifier, de les décloisonner et d'en 
présenter a Penfant ou a Padolescent 
le contenu d'une maniére gui respecte 
les démarches naturelles de la décou- 
verte... [L'étude du milieu] comporte 
d'abord une part dobservation, d'ex- 
ploration : on ouvre les yeux des en- 
fants sur tout ce gui les entoure, on 
leur fait dresser un inventaire, on les 

pousse a décrire, a collectionner, a re- 
produire. Dans un deuxiëme temps il 
S'agit de mettre de Pordre parmi tous 
ces éléments et de découvrir les con- 
cepts abstraits gui peuvent servir a les 
classer. Peu a peu des problêmes se 
dégagent, alimentant la réflexion... 
Par association dans le temps et dans 
Pespace on élargit progressivement le 
champ des intéréêts... [L'étude du mi- 
lieu] méne logiguement non seule- 
ment a la connaissance du milieu ma- 
tériel mais aussi humain, 4 une étude 
de la maniére dont les hommes vivent 
de ce gu'ils croient, de ce dui donne 
sens a leur vie et a leur travail. L7or- 
ganisation sociale, Vhistoire, la tech- 
nologie, les problêmes économigues 
peuvent ainsi étre abordés tout natu- 
rellement a un niveau toujours plus 
approfondi. Ce gue Pon observe sur le 
plan local conduit 4 se demander 
comment les choses se passent ail- 
leurs. L'enseignement se propage par 
cercles concentrigues dont le centre 
est formé par le milieu de vie de Pélé- 
ve.. On peut espêérer gue les jeunes 
formés de cette maniëre continueront 
a se sentir liés a leur communauté 
d'origine et seront par le fait même 
plus aptes a lui transmettre un jour les 
valeurs nouvelles gw'ils auront dé- 

couvertes 4 Pextérieur s (souligné par 
nous) (p. 160-161). 

Oui, c'est bien de cela gw'il s'agit en 
effet : faire gu'a aucun moment il my 
ait coupure entre Pécole et la commu- 
nauté ou elle est implantée et pour 
cela adopter une démarche pédago- 
gigue ou cette derniëre est constam- 
ment au point de départ et au point 
d'arrivée de toute réflexion. 



Nous avons de notre cété, au cours 
de notre récente expêrience malienne, 
cherché a résumer la nouvelle démar- 
che ainsi décrite dans la trilogie: 

La & ruralisation s ne trouve sa pleine 
signification en effet gue si elle consti- 
tue une contribution techniguement 
sérieuse de P'école 4 la recherche des 
solutions les plus appropriëes aux 
problêmes conerets gue Pétude du mi- 
lieu a mis en évidence. C'est cela seul 
gui peut donner sens et intérêts aux 
c travaux pratigues s réalisés 4 Pécole, 
et ceci guel awen soit le domaine 
d'application : agriculture, élevage, 
technologie, santé. 

Mais a ce niveau — celui de Pétude du 
milieu - on se heurte de nouveau au 
problême de la formation des maitres. 
Ainsi gue Pécrit Erny, pour pratiguer 
une étude intelligente du milieu c il est 
faux de penser gw'il suffit d'un maté- 
riel pédagogigue tout prêt et de guel- 
gues recettes ); il y faut au contraire 
€ un sens sociologigue et économigue 
aiguisé, un esprit d'initiative et de re- 
cherche, un entrainement aux techni- 
gues d'analyse s (p. 69)... toutes cho- 
ses malheureusement absentes de la 
formation actuelle. Sur ce point éga- 
lement nos propres observations au 
Mali rejoignent celles de P. Erny. La 
conséguence logigue, cest gu'une 
grande priorité devrait être accordée 
4 c Pétude du milieu x au niveau de la 
formation des maitres, formation ini- 
tiale ou formation & permanente . TI 
faut bien se dire en effet gue les mai- 
tres ne seront a même d'aider les en- 
fants 4 analyser leur milieu gue dans 
la mesure ou eux-mêmes y auront été 
préparés. 1'une des actions les plus 
urgentes a entreprendre - dans la 
perspective de cette intégration de 
Vécole au milieu gue chacun prétend 
rechercher — serait donc d'organiser a 
Pintention des maitres déja en service 
des stages d'entrainement 4 Panalyse 
du milieu environnant, analyse devant 
déboucher sur un inventaire des pro- 
blêmes de développement prioritaires 
dans la zone concernée (dans le do- 
maine de ['agriculture, de Pélevage, 
de Peau, de Ja santé, de Pemploi, de 
Vexode rural, du c&désarroi social , 
etc.) et sur une interrogation critigue : 
c face a ces problêmes guelle peut étre 
la contribution de Pécole ?. 

Telles sont donc les suggestions de P. 
Erny pour gue réussisse enfin la rura- 

lisation. Si nous nous y sommes lon- 
guement référé c'est, comme nous 
Vavons dit 4 plusieurs reprises, gwel- 
les recoupent trés largement nos pro- 
pres observations, et gwelles nous pa- 
raissent susceptibles d'aider tous ceux 
gui souhaitent réellement transformer 
Pécole africaine. 

Des suggestions, on en trouvera éga- 
lement dans la seconde partie de Pou- 
vrage,consacrée, nous Pavons dit, a la 
présentation d'un certain nombre 
d'expériences innovatrices et suscep- 
tibles, pour reprendre Pexpression de 
Vauteur, de c montrer ce gui est possi- 
ble et de stimuler Pimagination x. 

Plutêt gue de résumer ce gue dit Erny 
des expériences gw'il a retenues (le 
Pérou, Cuba, la Chine) allons tout de 
suite a [essentiel, c'est-a-dire aux 
grandes lecons gui se dégagent de ces 
trois expêriences. Pierre Erny, pour 
sa part, en retient .guatre essentielles : 

Premiëre lecon : Vécole mest pas, et de 
loin, la seule & ressource éducative . 
c De toute évidence, les enfants ac- 
guiërent des connaissances plus nom- 
breuses en dehors de Pécole gu Din- 
térieur. Pourguoi alors ne pas faire 
jouer ces influences extérieures dune 
maniëre plus systématigue, plus in- 
tense, plus contrélée s (p. 95). c II ne 
s'agit pas — poursuit Erny — de sup- 
primer Vécole, mais d'utiliser toutes 
les ressources éducatives disponibles, 
gwelles se situent dans Pécole ou hors 
de celle-ci s (id.). Corrollaire logigue 
de cette premiëre constatation : si 
Vécole mest plus la seule ressource 
éducative, non seulement les & ensei- 
gnants professionnels ne sont pas 
les seuls détenteurs de connaissance, 
mais il peuvent même constituer c des 
freins majeurs au renouvellement de 
Pécole x (p. 96). L'école nouvelle doit 
donc faire largement appel a Ven- 
semble des & personnes-ressources 
présentes dans sa zone d'influence (aux 
agents de Vagriculture, de la santé, de 
Vadministration, mais aussi aux agri- 
Culteurs et artisans reconnus pour 
leur compêtence). 

Deuxiëme legon : il faut c décentrali- 
ser x Pécole, c'est-A-dire en finir avec 
la conception x Jules Ferriste de 
Pécole ou VPensemble des enfants d'un 
pays doivent apprendre la même 
chose au même moment. Si Pécole 
doit #tre c liée 4 la vie , la vie étant 

diverse, Pécole elle-même doit néces- 
sairement @ëtre diverse. L'État doit 
Continuer 4 fixer des & normes , sOus 
forme d'objectifs finaux a atteindre, 
mais il doit laisser aux collectivités 
locales une totale autonomie guant 
aux & cheminements s les plus adé- 
guats pour atteindre ces objectifs. 

Troisiëme lecon: :la combinaison 
entre Pétude et les tiches productives 
apparait dans les trois réformes décri- 
tes comme la base même du nouveau 
systéme. On en attend : 

e un renouvellement de la pédago- 
gie : Penseignement pourra ëtre axé 
sur des données conerêtes...; 

e Pacguisition par les élêves dune 
COmpêtence technigue réelle et poly- 
valente; 

e un changement de mentalité...; 

e une aide au financement de 
Pécole (p. 97). 

Bref, conclut Erny, € en réintégrant 
Vécole dans le circuit de la vie écono- 
migue d'une maniëre effective et non 
seulement symboligue, en Vorgani- 
sant elle-même sur un mode coopéra- 
tif, en lui conférant dés le départ un 
caractéêre professionnel et technigue 
sur leguel viennent se greffer fonc- 
tionnellement Valphabétisation et 
Vapprentissage du calcul, et non Pin- 
verse, on peut espêrer réduire cette 
distance gui existe habituellement en- 
tre Venseignement et la réalité et gui 
fait gue les enfants prennent Vhabi- 
tude de vivre — peut-être définitive- 
ment —- en marge de leur milieus 
(p. 98). 

Ouatriëme legon enfin et non la moin- 
dre : Chacune des expêriences décrites 
cherche a lutter contre Pécole : fac- 
teur majeur de différenciation sociale 
€ par une école facteur de ? promo- 
tion collective. Ceci est d'ailleurs di- 
rectement lié a c Pétude du milieu . 
Ainsi gue le dit justement Erny: 
c Ancrée dans le milieu, Pécole le dy- 
namise par |'analyse gu'elle provo- 
gue et contribue a créer un besoin 
permanent de transformation (et nous 
retrouvons ici le troisiëme terme de 
notre trilogie..). Liant étroitement 
formation, éducation et développe- 
ment, elle devient Pun des organes gui 
assure la prise de conscience (la voila, 
Vécole ' conscientisante ) par la 
Communauté de ses valeurs comme 
de ses insuffisances, et la prise en 
charge de sa propre évolution 
(p. 98). 



Telles sont donc les legons essentiel- 
les gue Pierre Erny tire de ces trois 
€réformes scolaires suffisamment 
provoguantes pour ne laisser per- 
sonne indifférent s (p. 99), mais il est 
une autre expêrience 4 laguelle il se 
référe également : celle des Maisons 
familiales rurales en France. Erny y 
consacre un chapitre entier et dem- 
blée signale tout Pintérêt de cette ex- 
pêérience : c Le type de pédagogie gue 
nous considérons comme le plus ap- 
proprié aux milieux ruraux est in- 
carné et illustré de la maniëre la plus 
adéguate par un mouvement né en 
France il y a une guarantaine d'an- 
nées... : celui des Maisons familiales 
rurales s (p. 117). Btant moi-même un 
admirateur — et de longue date — de la 
pédagogie des maisons familiales (1) 
et notamment de la pédagogie de Pal- 
ternance, je ne peux gue me réjouir de 
voir ainsi attirer Vattention de tous 
ceux gui se préoccupent de la trans- 
formation de Pécole africaine sur une 
expêrierce gui mapparait également 
€ exemplaire . Cependant je serais 

personnellement nettement plus criti- 
gue gue ne I'est Erny guant aux expé- 
riences des Maisons familiales en 
Afrigue. D'une part, en effet, elles ny 
sont pas implantées c trés largement x 
(2) mais restent encore des tentatives 
trés limitées, d'autre part, sans mini- 
miser les aspects positifs de ce gui a 
été entrepris, je ne pense pas gue Pon 
puisse dire encore gue.c la formule a 
remporté un grand succés (p. 119). 
Ma conviction est gu'au contraire un 
gros effort de réflexion (et d'expéri- 
mentation) reste 4 faire dans la fidé- 
lité aux intuitions initiales des MF 
pour & transposer s la formule au con- 
texte africain. Des problêmes aussi 
importants gue la langue d'enseigne- 
ment, la volonté de promotion du mi- 
lieu tout entier (faut-il un cahier d'ex- 
ploitation familiale ou un cahier du 
terroir villageois ou les deux ?) les re- 
lations jeunes-vieux dans le contexte 
sociologigue spêcifigue aux villages 
africains, Particulation des & maisons 
familiales x (gue je préfêrerais pour 
ma part voir appeler x villageoi- 
ses... s) avec les opérations de déve- 
loppement sont encore loin d'avoir 
trouvé une solution satisfaisante. TI 
faut donc poursuivre la réflexion (et 
les promoteurs de la formule en sont 
les premiers conscients) notamment 

en procédant a Pévaluation continue 
des expêériences en cours (3) (... et de 

ce point de vue on regrette gue Pierre 
Erny ne nous en dise pas davantage 
sur les résultats obtenus par les Mai- 
sons familiales au Rwanda). 

Aprés cette longue promenade a tra- 
vers un certain nombre d'expériences 
éducatives innovatrices, il est temps 
pour Pauteur d'en arriver a ses pro- 
pres propositions. Ce sera Vobjet des 
deux derniers chapitres. Nous avons 
déja suffisamment souligné Pimpor- 
tance gw'il attache 4 Pétude du milieu 
pour gu'il soit besoin d'y revenir. 

Erny insiste également, avec raison, 
sur la nécessité pour Pécole d'en finir 

avec ce gu'il appelle c son attitude dé- 
préciative, ironigue, son esprit de dé- 
rision y par rapport 4 la sociëté afri- 
caine traditionnelle, bref gwelle en 
finisse avec ce gue jai moi-même ap- 
pelé ailleurs c Penseignement du mé- 
pris x. T1 ne s'agit pas pour autant en 
créhabilitant v la sociëté africaine 
traditionnelle de tomber dans un idéa- 
lisme simplet. & L'école, écrit Erny, 
doit apprendre 4 observer les faits 
Culturels, 4 réfléêchir sur eux, a les 
analyser, a les décortiguer, ê les pas- 
ser au crible de la critigue et,par le 
fait même 4 prendre vis-a-vis d'eux 
une irrémédiable (jJaurais préféré c in- 
dispensable s) distance s (p. 160). 

Ce gue dit Pierre Erny des & ressour- 
ces de Péducation coutumiëre est 
également trés stimulant, mais sans 
doute aurait-on pu attendre davantage 
sur ce point d'un homme gui a consa- 
cré de si nombreux travaux & [an- 
thropologie de Véducation. TI est re- 
grettable notamment gue le problême 
des associations traditionnelles de jeu- 
nes et de la possibilité de les utiliser 
comme & structures d'accueil s pour 
une éducation & enracinée y mait pas 
été abordé. Par contre, le problême de 
la ou des langues d'enseignement est 
longuement étudié et Pauteur souligne 
a juste titre sur ce point & Pécart entre 
ce gue Pon affirme et proclame et ce 
gue on fait réellement s (p. 172). 

Parvenu au terme de son étude, Pierre 
Erny résume ['ensemble de ses ré- 
flexions en deux grandes proposi- 
tHons. T faut, expligue-t-il, d'une part 
gue e chague pays définisse claire- 

ment un programme minimum de for- 
mation de base, puis mette tout en ac- 
tion pour gue Pensemble de la popu- 
lation soit touchée trés rapidement 
par luis (p. 193); d'autre part, gue 
Pon s'oriente vers ce gue Pon pourrait 
appeler |la c professionnalisation s 
systématigue de Penseignement. clas- 
sigue, ce gui mexclut pas la € culture 
générale ”, mais impligue gue cette 
derniëre soit acguise a travers Pap- 

prentissage d'un métier. Sur le pre- 
mier point - un minimum de forma- 
tion de base pour tous - Erny précise 
ainsi sa pensée : 

€ Le but premier - écrit-il — est d'as- 
surer un minimum de connaissances 
€ modernes y a tout enfant, 2 tout 

adolescent, a tout adulte, de facon 4 
exploiter au maximum toutes les pos- 
sibilités gu'offre la collectivité locale 
dans le domaine éducatif et de pous- 
ser aussi loin gue possible la forma- 
tion de base assurée 4 tous. 

c Le second but est de placer la for- 
mation de base sous la responsabilité 
directe des intêressés, de déclencher 
une vaste mobilisation de toutes les 
potentialités, un vaste mouvement 

d'enseignement mutuel, incitant cha- 
cun 4 partager son savoir avec les 
autres. 

c Le troisiëme but est de faire écla- 
ter la formule : éducation — école et 
d'oeuvrer en sorte gue tous les moyens 
éducatifs dont dispose la sociëté puis- 
sent jouer leur réle s (p. 197). 

Sur le second point, Erny imagine 
€ une suite de formations de durée re- 
lativement courte aboutissant & un ti- 
tre professionnel précis et suivies cha- 
Cune par une pêriode d'exercice du 
métier x (p. 202). Chacune de ces pé- 
riodes d'exercice de la profession 
pourrait donner lieu 4 un travail 
personnel d'observation et de recher- 
che sous forme d'un rapport ou d'un 
mémoire x permettant Paccés au cycle 
de formation supérieure. Un tel sys- 
téme devrait entrainer un x change- 
ment profond de la mentalité gui ré- 
gne aujourd'hui dans les universités 
africaines x (p. 205). 

Et Pauteur en voit pour preuve le fait 
gue c les étudiants habituellement les 
plus motivés et les plus intéressés, et 
donc ceux dui profitent le mieux de 
Venseignement dispensé... sont ceux 
gui ont déja une certaine expérience 
professionnelle, gui se posent des pro- 
blêmes et sont avides des solutions 
gu'on pourrait leur apporter, gui, en



d'autres termes, ont acdguis une cer- 
taine maturité comme hommes dé 
métier x (p. 201). 

De nouveau sur ces deux points je ne 
peux manguer d'ëtre frappé par les si- 
militudes profondes gui existent entre 
les propositions d'Erny et la situation 
malienne telle gue jai pu moi-même 
VPanalyser au cours de ces trois der- 
niëres années. C'est bien dans la dou- 
ble direction décrite par Erny en effet 
gue le Mali aurait des chances de 
trouver une solution aux graves pro- 
blêmes gue lui pose son systéme édu- 
catif actuel (4). Mais il est bien évi- 
dent gw'au-dela du Rwanda — gui sert 
de réfé@rence constante 4 Erny, ou du 
Mali auguel il vient d'ëêtre fait allu- 
sion — cest Pensemble des pays afri- 
cains dui devraient tirer profit des 
c modéles et propositions?s gue lui 

présente Pierre Erny. T] reste a espé- 
rer gu'il servira de source d'inspira- 
tion 4 tous ceux dui ne se résignent 
pas 4 voir Pécole exacerber ensem- 
ble des contradictions dans lesguelles 
se débattent les pays en voie de sous- 
développement au lieu de contribuer 
a leur solution. 

Une intéressante expêrience de 
liaison entre [enseignement de 
Phistoire dans VPenvironnement 
Culturel immédiat des enfants se 
développe, depuis VPIndépendance 
en Guinée Bissau. 

Un manuel, Historia, a Guinéd e 
as ilhas de Cabo Verde, a été pu- 
blié, en 1974, par le Paig, avec 
Paide de PUnesco. Ce manuel est 
extrémement intéressant, moins 
peut-être par son contenu propre- 
ment historigue dgui se retrouve 
dans beaucoup d'autres livres, gue 

par son montage idéologigue et les 
orientations gw'il cherche a donner 
a la formation historigue des lec- 
teurs. 

-
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Lorsgu'un homme tel gue Paulo 
Freire atteint les dimensions d'un 
mythe comme celui de la conscienti- 

sation, ni la longueur de sa bibliogra- 
phie(1), ni Pépaisseur des commentai- 
res ne suffisent plus pour distinguer 
ce gui appartient a Pun ou a Pautre. 
Non seulement homme se méle au 
mythe, mais nous ne savons plus si 
nous nous référons a ses intentions, a 
ses réalisations concrétes ou 4 ses 
réussites et/ou a ses échecs, et enfin 

aux images et représentations gue s'en 
font ses contemporains ? Ce doute est 
d'autant plus sérieux gue, dans le cas 
de Paulo Freire et de la conscientisa- 
tion, les malentendus abondent et ap- 
paraissent déja lors de ses premiers 
succés brésiliens. 

Si nous nous en tenons 4 nos propres 
souvenirs, déja en 1962 certains de 
ses concitoyens de Recife affirmaient 
lors de leur campagne politigue con- 
tre Miguel Arraes - le premier gou- 
verneur socialiste de VEtat du Per- 

nambouc — gue Paulo Freire était un 
communiste, alors gu'a cette épodgue 
et probablement aujourd'hui encore, 
C'était un catholigue pratiguant. En 
1964, alors gu'il était gardé a vue 
dans la caserne d'artillerie d'Olinda, 
prés de Recife, guelgues colléêgues de 
PUniversité fédérale de Pernambouc 
Paccusaient dans la presse locale 
d'avoir trahi le monde universitaire 
alors gu'il voulait,et veut toujours en- 
core, ouvrir ce petit monde académi- 
gue a Pimmense réalité sociale et po- 
litigue dun monde en profonde trans- 
formation. En 1969, cétait le tour de 
la gauche de Pattaguer. En particulier 
des intellectuels chiliens (2) s'étaient 
étonnés de son ingénuité politigue gui 
Pavait conduit a travailler pour le 
gouvernement Frei et a se distancer 
de celui d'Allende. Entre temps, la 
droite brésilienne évoluait et le Mo- 
bral (3) - ingénument ou avec ma- 
Chiavélisme - Vannexait avec dautres 
éducateurs pour justifier une action 
éducative commanditée et téléguidée 
par les militaires et les technocrates 
au pouvoir. Serait-il possible ague 
Paulo Freire soit assaisonné et mangé 
a toutes les sauces ? On pourrait le 
croire. Mais dés son bref séjour a 
Harvard et a la suite de la publication 
de ses travaux en anglais, C'est son 
succés auprés de la jeunesse et des 
éducateurs nord-américains gui pro- 

vogue cette fois-ci Paigreur des mi- 

lieux spêcialisés. Les professionnels 
universitaires, maitres de la pédago- 
gie, s'étonnent gwun sous-développé 
comme lui conguiert une audience, 
alors gue des sommités du monde 
universitaire ne provoguent gue Ien- 
nui et Pindifférence (4). 

Nous pourrions ainsi continuer long- 
temps, car a chague étape de sa vie, 
Paulo Freire éveille des passions et 
des hostilités. Par-la ce kaléidoscope 
d'images divergentes et contradictoi- 
res, est-il possible de distinguer aguel- 
gues constantes ? uant a moi, je 
proposerais les suivantes : 

Cest un chrétien convaincu; 

il a le coeur 4 gauche, encore gw'il 
ne soit pas enclin ni au dogmatisme, 
ni a la discipline d'un parti; 

il est plus pédagogue gu'éduca- 
teur, dans la grande lignée des utopis- 
tes dui, depuis Jean-Jacgues Rous- 
seau, rêvent dé tout bouleverser grêce 

a Paction pédagogigue; et surtout : 

il est prodigieusement populaire. 

Mais comment lexpliguer ? le jus- 
tifier ? peser les conséguences pro- 
Cches et lointaines de ses actes. Pour 
en savoir plus long, il faut abandon- 
ner et dépasser ces témoignages con- 
temporains, ces éléments autobiogra- 
phigues, ces commentaires circons- 
tantiels pour des interprétations plus 
globales et surtout plus profondes. 
Or, celles-ci ne sont pas trés nom- 
breuses. En fait, nous men connais- 
sons gue deux gui méêritent vraiment 
une attention soutenue. Toutes les 

deux ont été écrites par des Anglo- 
Saxons, .sociologues des croyances, 
gui ont su admirablement associer 
leur sensibilité a leur lucidité. TI sagit 
tout d'abord d'Emmanuel de Kadt 
gui, dans Catholie Radicals (5), a 
transformé son expêrience vécue au 
Brésil en une remardguable thêse de 
doctorat, malheureusement encore 
inédite en frangais. T1 a eu le coup de 
génie de proposer une analogie histo- 
rigue - invraisemblable a premiëre 



vue — pour éclairer en profondeur les 
phénoménes dont il a été le témoin et 
Pinterpréte. 1 prétend en effet gu'il y 
a une analogie structurelle entre le 
populisme russe présoviëtigue et les 
mouvements gui entrainérent la gau- 
che catholigue brésilienne 4 une guasi 
subversion de Vordre établi. Cette 
analogie lui permet de saisir Pessen- 
tiel de cette aventure tout en mesurant 
avec courage ses illusions et son 
échec aussi théorigue ague politigue. 
Si Paulo Freire ne constitue pas le 
principal objet de cette thêse — car il 
ma été gue VPun des nombreux prota- 
gonistes de ces mouvements — néan- 
moins les pages dui lui sont consa- 
Crées caractérisent bien son rêle his- 
torigue et proposent déja les éléments 
de sa future transformation en mythe. 
Dans le deuxiëme cas, P.-L. Berger 
s'intéresse fort peu & Vhomme et aux 
circonstances historigues gui Pont 
produit. C'est la conscientisation 
comme mythe du développement ré- 
volutionnaire dui retient son attention 
dans un livre dont malheureusement 
la traduction frangaise rend mal la 
subtilité du titre anglais (6). En effet, 
pour Berger, PHistoire est comme 
cette pyramide de Cholula, au. Mexi- 
gue, ou les idéologies religieuses ont 
superposé les constructions les plus 
monstrueuses aux dépens des pay- 
sans dont la condition est restée la 
même ou s'est même dégradée. Pour 
édifier cette c pyramide de sacrifices 
— dans tous les sens de Pexpression — 
il a été nécessaire de mobiliser les 
hommes grêce 4 des mythes (comme 
celui de la conscientisation) gui susci- 
tent des situations, même si cela en- 
traine des couts et des douleurs sans 
communes mesures avec les bénéfi- 
ces. C'est donc un regard trés critigue 
'gue Berger porte sur Poeuvre de Paulo 
Freire, étant entendu gu'il garde toute 
son admiration pour Ihomme. 

Cette critigue se situe dans une vaste 
mise en guestion des idéologies con- 
temporaines les plus représentatives 
et gui visent au c développement x de 
Phumanité grêce aux souffrances et 
sacrifices des hommes. Elle dénonce 
aussi bien [idéologie dite & capita- 
liste ”, avec son mythe de la crois- 

sance, et représentée par le cas du 
Brésil; gue Pidéologie & socialiste ), 
avec son mythe de la révolution, illus- 
trée ici par la Chine Populaire. Cette 

double critigue récuse aussi bien les 
arguments spécifigues de chacune 
d'entre elles gue les postulats gui leur 
sont communs. A savoir : le postulat 
gu'il faut, pour développer, éliminer 
Pignorance et le retard des popula- 
tions a mimporte guel prix, en parti- 
Culier grêce 4 des interventions psy- 
Chigues dui prétendent modifier la 
conscience de guelgu'un (p. 13). @u'il 
Sagisse de moderniser des esprits 
c arriërés y ou de leur faire prendre 
conscience de leur aliénation, pour 
P.-L. Berger il y a la des attitudes inac- 
ceptables et intolêrables. C'est donc, 
paradoxalement, une attitude de suffi- 
sance intellectuelle, d'élitisme pater- 
naliste, de prétention dogmatigue 
gu'il reproche a Paulo Freire, entre 
bien d'autres d'ailleurs. IT1 y aurait 
Chez lui (p. 135 et s.) une conception 
hiérarchigue de la conscience, puisgue 
certains en savent plus et mieux gue 
d'autres. 11 se comporterait, par rap- 
port & son peuple, comme les Euro- 
péens a Pégard du tiers monde, c'est- 
a-dire comme un ethnocentrigue 
(p. 145 et s.). Ce dui mest pas accep- 
table puisgue, toujours selon P.-L. 
Berger (p. 141), il existe fondamenta- 
lement une égalité absolue au niveau 
de la conscience empirigue. A ce 
niveau-lê, chacun sait ce gwil sait et 
les autres ne peuvent rien y faire. Le 
sociologue en arrive presgue a assimi- 
ler Paulo Freire aux encyclopédistes 
gui,eux aussi, voulaient éclairer et ap- 
porter paternellement des lumiëres. 
L?unigue différence c'est gue les ency- 
clopédistes s'adressaient aux grands 
(despotes) de ce monde; Paulo Freire 
au &peuples. Non seulement P.-L. 
Berger reproche le paternalisme im- 
plicite de ée populisme, mais il y voit 
une erreur théorigue. En effet, ces ac- 
tions ne vont pas transformer la cons- 
cience, mais substituer 4 la domina- 
tion, le paternalisme. Or, il estime gue, 
dans la situation actuelle de notre 
monde, ce gu'il convient de faire c'est 
d'éduguer chague homme afin de Pai- 
der a maitriser les changements en lui 
offrant seulement les instruments co- 
gnitifs pour se situer dans la réalité et 
normatifs pour se construire une nou- 
velle moralité (p. 208 et s.). Ce mest 
gu'alors gue tous les hommes ensem- 
ble pourront établir un cadre d'un or- 
dre pluraliste gui aura un sens gracea . 
des structures intermédiaires (p. 242). 

Ce gui nous géne beaucoup dans ces 
reglements de compte avec Paulo 
Freire cest la place relativement limi- 
tée gue ces subtils interprêtes font 

soit a Pévolution historigue de la pro- 
blématigue dans laguelle se situe 
Paulo Freire - Emmanuel de Kadt 
considére pour finir assez peu le péda- 
gogue Paulo Freire; il semble beau- 
coup plus intéressé par Vidéologue —; 
soit a Poeuvre même de Paulo Freire 
— P.-L. Berger réussit le tour de force 
d'écrire tout un chapitre sur Paulo 
Freire sans jamais citer une seule li- 
gne de ses écrits | Cette double objec- 
tion pourrait nous amener trés loin, 
puisgw'elle nous obligerait & repren- 
dre deux dossiers : tout dabord celui 
des rapports de Paulo Freire dans son 
itinéraire pratigue et théorigue avec 
toute Pévolution de la problématigue 
de la formation au Brésil, puis celui 
de son évolution a travers ses diffé- 
rents écrits gui se sont succédés sur 
une période de vingt ans. 11 men est 
pas guestion dans les limites de ce 
texte, cest pourguoi nous profitons de 
la récente traduction en frangais de 
son dernier ouvrage pour donner seu- 
lement un exemple d'une telle inter- 
prétation. En effet, ses Lettres 4 la 
Guinée-Bissau (7) se présentent 
comme un témoignage des pratigues 
de tout un peuple africain et en même 
temps comme une réflexion, critigue 
et théorigue, sur Palphabétisation. 

En prenant ce dernier texte comme 
base de référence, guels sont donc les 
points au sujet desguels Paulo Freire 
aurait évolué ? 

Premiërement, et bien gue Popération 
de VlIdac (8) ait été financée par les 
milieux protestants du Conseil cecu- 

ménigue des Églises (p. 96), il my a 
aucune allusion —- a part cette ré- 
férence au financement du Coe - a des 

positions chrétiennes. Ce gui est mal- 
gré tout assez surprenant, puisgue 
nous connaissons, par ailleurs, les 
textes officiels et officieux dans les- 
guels cet organisme a pris courageu- 
sement position en faveur des peuples 
opprimés, textes gui ne sont pas seu- 
lement politigues et polémigues, mais 
trés souvent fondés sur des raisons 
théologigues et religieuses mirement 
réfléchies. Faut-il en conclure gue 
Paulo Freire s'est distancé de ces mi-



lieux ? Rien ne permet de le dire et je 
ne crois pas gue ce silence manifeste 
un changement idéologigue. Tout au 
plus une certaine prudence, compré- 
hensible, a Végard de destinataires gui 
ne sont pas forcément chrétiens. 

Deuxiëmement, le coeur de Paulo 
Freire reste a Pévidence 4 gauche. 
Nous dirions même gue dans ces let- 
tres, il y manifeste une admiration in- 
conditionnelle pour la pensée et les 
positions de cet extraordinaire Gui- 
néen gue fut Amilcar Cabral, créa- 
teur et moteur de la libération de son 
peuple. Cette identification s'expligue 
en grande partie par VPorientation 
c populiste v d'une révolution afri- 
caine restée trés proche des popula- 
tions, trés collective et décentralisée, 
dont la participation populaire est 
certainement un des objectifs ma- 
jeurs. Peut-être même Paulo Freire y 
trouve-t-il une raison sérieuse pour 
manifester ses nettes tendances pro- 
maoistes, ce gui ne mangue pas de pi- 
guant lorsgue nous nous rappelons 

Pimportance de la présence et de 
Paide soviëtigue en Guinée-Bissau. 

La netteté de son option politigue ap- 
parait 4 maintes reprises dans ces let- 
tres ou il insiste sur la dimension 
éminemment politigue de [action 
éducative et formatrice. Celle-ci doit 
Sopposer au modéle colonial d'édu- 
cation hêrité des Portugais (p. 43) et 
aussi s'intégrer totalement dans [ef- 
fort de reconstruction de la nation et 
de construction d'un État indépen- 
dant et souverain. La cligne de 
masse y voulue par le Paigc corres- 
pond politiguement au parti pris théo- 
rigue de Freire guant a la priorité ab- 
solue de la & postalphabétisation y sur 
Palphabétisation. En effet, a Pinverse 
de maintes théories et pratigues de 
Péducation des adultes, Paulo Freire 
a de plus en plus radicalisé ses posi- 
tions. T1 sagit dabord d'éveiller les 
masses 4 une conscience critigue — ce 
gui ne passe pas nécessairement par 
Papprentissage scolaire de la lecture 
et de Pécriture — avant de les scolari- 
ser et de les instruire. Toute Paction 
des Forces armées de la libération a, 
en guelgue sorte, préparé ce travail de 
formation politigue agui sera peu a 
peu institutionnalisée, mais avec 
beaucoup de souplesse et de flexibilité 
(p. 78 et s.). Par contre, il ne semble 
pas gue Paulo Freire soit particuliëre- 
ment sensible a d'autres aspects de ce 
développement politigue singulier, en 
particulier la nécessité d'une cons- 
tante autocritigue des dirigeants. 

Troisiëmement, et ceci est assez nou- 
veau, ces interventions de formation 
doivent se faire en étroite association 
avec le travail productif, étant bien 
entendu gue la production guinéenne 
est, pour Vinstant, toujours et massi- 
vement agricole. L'action de VlIdac 
est donc orientée vers une intégration 
et une coopération étroite avec d'au- 
tres interventions dans le domaine de 
Pagriculture, de la santé. Sur ce point, 
il nous semble, a lire ces textes, gue 
nous restons néanmoins au niveau 
des intentions. Car comment procé- 
der a cet effort puisgue Péguipe de 
PIdac n'est même pas inter- 
disciplinaire : pas d'agronomes, pas 
de sociologues, pas d'économistes et 
gue ses contacts avec les autres sec- 
teurs guinéens d'intervention restent 
trés limités ? Preuve ne soit Pabsence, 
pour ainsi dire complête,de renseigne- 
ments, d'informations, de curiosité 
même sur des problêmes aussi cru- 
ciaux gue le développement indus- 
triel, le commerce intérieur et exté- 
rieur, les structures agraires, et jen 
passe. Paulo Freire ne semble guére 
avoir progressé a ce sujet depuis Pex- 
périence agraire du Président Frei du 
Chili. 

Ouatriëmement, deux thêmes relative- 
ment nouveaux, - en tout cas par 
Pimportance gue Freire leur attache — 
font leur apparition. Le premier dé- 
Ccoule du fait gue, pour la premiëre 
fois, PIdac se trouve dans la situation 
d'une éguipe d'experts étrangers face 
ê une réalité nationale trés distincte 
de celle gw'ils connaissaient au Brésil. 
I y a donc une évidente bonne vo- 
lonté pour ne pas tomber dans les pië- 
ges de la dépendance. Sans cesse 
Freire insiste sur la nécessité d'éviter 
tout transfert, toute copie conforme, 
toute adaptation même d'une expé- 
rience brésilienne ou latino- 

américaine a une tout autre réalité. Si 
cette réflexion critigue et cette cons- 
tante autocritigue sont sympathigues, 
nous nous demandons si elles vont as- 
sez loin. Comment se fait, par exem- 
ple, Pintégration avec d'autres aides 

étrangéres, lourdement présentes en 
Guinée-Bissau et gui sont fort loin de 
partager les conceptions administrati- 
ves, éducatives ou philosophigues de 
PIdac. Pas un mot sur la dépendance 
économigue trés pesante, trés contrai- 
gnante des Guinéens face a leurs amis 
européens.Les bonnes intentions 
suffisent-elles pour échapper a cet 
inexorable cercle vicieux de la dépen- 
dance. L'autre théme nouveau est ce- 

lui de la langue. $i Pélite guinéenne 
parle la même langue gue les experts 
de VIdac - le portugais — le peuple, lui, 
s'exprime encore en &creoulo . 
Freire est trés sensible a la nécessité, 
cohérente avec ses positions de prin- 
cipe, de promouvoir ce gui fut consi- 
déré par les Portugais comme un dia- 
lecte méprisable en une langue natio- 
nale. Mais il est également sympto- 
matigue due cette préoccupation 
constante (elle apparait a la page 78, 

aux pages 143 et s., etc.) naboutisse 
pas pour finir 4 une solution concréte 
et claire. Bien au contraire, cest sur 
une interrogation a son sujet gue se 
termine le texte. 

Par-dela ces théêmes, ce gue nous con- 
sidérons comme le plus surprenant 
dans cette coeuvre de Paulo Freire, 
C'est la forme de ce texte, car elle est 

fort complexe. II est composé de deux 
parties a peu prés éguivalentes. Celle 
gui correspond dirêctement au titre, 
les lettres, ne comporte gue 70 pages. 
On y trouve des lettres envoyées en 
1976 et 1977, d“une part, au respon- 

sable de Véducation de la Guinée- 
Bissau et, d'autre part aux Guinéens 
directement engagés dans cette vaste 
opération. A cet ensemble répond une 
trés longue introduction — de 90 pa- 
ges — ou Paulo Freire systématise les 
premiëres étapes de [intervention : le 
contact avec la réalité guinéenne; la 
négociation du financement la défini- 
tion du projet et ses premiëres expé- 
riences d'implantation d'une campa- 
gne nationale ainsi gue des structures 
administratives. Ce texte est certaine- 
ment Pun des plus intéressants de son 
Ceuvre, car non seulement il y précise 
différents points comme nous avons 

déja vu, mais il y méle de facon trés 
heureuse et agréable les éléments d'un 
journal intime. Ne se sent-il pas 
comme chez lui en Guinée-Bissau 
(p. 15) ? L'évident avantage de cette 
forme barogue, c'est gwelle indigue 
nettement au lecteur gu'il se trouve 
devant une expérience en cours; gue 
les opinions a son sujet ne peuvent 
ëtre gue provisoires; gu'ils s'agit d'es- 
sayer de vivre guelgue chose d'éton- 
nant. Et je dirais gue Paulo Freire a 
réussi ce tour de force. Cette forme, 

d'autre part, fait passer le souci cons- 
tant de travailler, avec les autres puis- 

gue nous y allons de surprise en sur- 
prise, détonnement en étonnement, et 
peu a peu c'est tout Teffort dune na- 
tion en construction gui s'ébauche. 

Certes, 4 ce moment de Pinterpréta- 
tion, un malaise s'instaure. T] est éton-



nant, peut-étre même choguant pour 
gui prend Paulo Freire a la lettre, gue 
cet autre véritable sujet de sa forma- 
tion mait pas la parole dans ces pa- 
ges. On ne trouve gue des citations, 
pas trés nombreuses d'ailleurs, 
dAmilcar Cabral pour ponctuer le 
dossier. Ouelgues photographies — 
officielles — rappellent un paysage hu- 
main et naturel gui mest probable- 
ment pas trés familier a la plupart des 
lecteurs. Mais il my a méme pas de 
carte; pas de documents guinéens. TI 
ny a de guinéen gue la destination 
des guelgues douze lettres écrites a 
Genéve. Cette absence peut susciter 
de nombreuses réactions. Un P.-L. 

Berger y verrait probablement une 
manifestation de plus de cette concep- 
tion hiérarchisée de la conscience. Le 
peuple — les autres — fournit la ma- 
tiëre brute gu'il appartient aux éduca- 
teurs — les intellectuels ? - de mettre 
en forme, d'organiser (p. 30), d'inter- 
préter avant de le rendre au peuple 
enfin éclairé. C'est peut-être excessif, 
mais il y a aussi des soupgons : et 
gue pensent donc les Guinéens de 
cette affaire ? Ouelles réactions ont- 
ils devant ces Brésiliens a la peau 
aussi blanche gue les anciens colons 
et gui veulent se faire passer pour des 
copprimés s ? Sont-ils crédibles ? 

Ouelles guestions ont-ils posées puis- 
gue nous ne connaissons gue les ré- 
ponses ? Peut-on réellement se fier a 
une évaluation dgui mest faite et pré- 
sentée gue par les experts ? Est-ce réel- 
lement de la participation ? D'autres, 
plus subtils sans doute, diront ague 
C'est en fait une pédagogie malicieuse 
dui conduit le lecteur a s'interro- 
ger sur cette réalité guinéenne. Apreés 
tout, Cest un témoignage parmi d'in- 
nombrables possibles au'il nous ap- 
partient de compléter par dautres 
informations. Mais ou trouver ces in- 
formations. 11 s'agit la vraiment d'une 
étrange ambiguité gui maméne, une 
fois de plus, ê croire gue la conscien- 
tisation dont on parle tant n'est pour 
finir gue celle des élites. Ce m'est pas 
tellement le peuple gui prend cons- 
cience de lui-même — en tout cas, pas 

encore — mais des élites gui réalisent 
gu'elles ne peuvent plus s'exprimer 
comme auparavant. 

Aprés tout ce mest déja pas si mal. 

Ce n'est gue longtemps aprés sa date 
de parution gue nous rendons compte 
de Vouvrage de Claude Wauthier. Tou- 

tefois, devant ('intérêt de ce livre, nous 
n'hésitons pas d publier ce compte 
rendu dans ce premier numéro de 
1979. 

par Claude Wauthier, Paris, Le 

Seuil, 

collection 
diate ”, 

1977. 366 p. (3* édition).” 

c L'histoire immeé- 

La premiëre édition de cet important 
ouvrage tant au plan des informations 
gu'il donne gw'a celui de Ja rigueur 
dont fait preuve [auteur, remonte 
a Vannée 1963. De nombreux pays 
africains venaient a peine d'accé- 
der a leur autonomie politigue. La 
production intellectuelle et littéraire 
s'en trouvait encore traversée et do- 
minée par des luttes anticolonialistes. 
Le moment était donc tout indigué 
pour fixer cette période majeure de 
Phistoire politigue et littéraire de 
PAfrigue noire. L'ouvrage de Claude 
Wauthier apparut alors, a la suite de 
remarguables travaux de Janheinz 
Jahn, de Lilyan Kesteloot et de bien 
d'autres, comme la concrétisation 
d'un besoin général gui s'était mani- 
festé a cette épogue chez des Occi- 
dentaux, visant a ausculter, 4 la lu- 
miëre de leurs propres expêériences, 
le pouls de VAfrigue confrontée avec 
la modernité et les indépendances. 
Pour ce faire, Claude Wauthier 
comme la plupart des auteurs cités 
plus haut, évacuait de son champ 
d'investigation et de réflexion toute 
approche de la littérature orale fol- 
klorigue pour ne s'en tenir gu'au seul 
courant moderne d'idées nationalistes 
gui s`était exprimé dans la langue du 
colonisateur. 

Le principal mérite de Vauteur était 
d'avoir étudié le mouvement littéraire 
né de la négritude, dans le contexte 
global et plus large d'un renouveau 
Culturel dgui embrassait Pethnologie, 
le droit, la théologie, Phistoire et 
même le folklore. Ce faisant, il com- 
blait une importante lacune dont 
Souffraient les approches de Sartre 
dans Orphée Noir, de Damas dans 
Poëtes d'expression francaise, de Jahn 
dans Muntu ou de Kesteloot dans les 

Éecrivains noirs de langue francaise. 
Du même coup il ouvrait des perspec- 
tives de recherche neuves et intéres- 
santes, et invitait par la même occa- 
sion les nouvelles générations de 
chercheurs a fonder ce gue Pon peut 
appeler & une histoire sociologigue ? 
de la littérature africaine. 

Le succés rencontré par LAfrigue 
des Africains amena son auteur en 
1972 & en publier une nouvelle édi- 
tion augmentée d'une longue postface 
intitulée c Aprés Pindépendance . La 
postface visait a rendre compte le 
mieux possible d'une pêriode, avec 
ses résultats littéraires, ou Pélite afri- 
caine s'est trouvée confrontée aux 
problêmes nouveaux de la liberté re- 
conguise. 

La troisiëme édition, parue en 1977, 
nous présente une version remaniëe 
de LAfrigue des Africains. Certes le 
livre conserve ses articulations pro- 
fondes (I - Le pélerinage aux sources; 
II - La révolte; NT - La nouvelle Afri- 
gue - Conclusion - Postface). La pre- 
miéëre partie cependant a été allégée 
de nombreuses citations d'auteurs et, 
par conséguent, réduite. En revanche, 
la postface,dui s'arrêtait dans la se- 
conde édition a 1972,a été augmen- 
tée. L'auteur y a inclus des pages sur 
la littérature sud-africaine et sur les 

écrivains africains lusophones. 

Oue penser de cette derniëre édition 
du livre de Claude Wauthier ? 

Les artalyses de Pauteur dans la pre- 
miére, deuxiëme et troisiëme parties 
gardent tout leur intérét : elles restent 
senties et pénétrantes. La postface ce- 
pendant appelle guelgues remargues. 
Certes, elle est constamment mise a 
jour et fourmille de données chiffrées, 
de réflexions, de commentaires sur le 
monde noir, tant dans sa partie fran- 
cophone, anglophone gue lusophone. 
Les développements sur la création 
littéraire en Afrigue du Sud nous dé- 
voilent,a partir du regard de Pintellec- 
tuel noir sud-africain, un univers de 
tension et de passion, d'injustices ins- 
titutionalisées et de privation ou le 
négre apparait comme bête de somme 
livrée aux caprices du maitre. Mais 4. 
vouloir témoigner de toute la produc- 
tion intellectuelle et littéraire de la gé- 
nération africaine montante — tel sera 
notre principal reproche a Vauteur — 
Claude Wauthier en arrive 4 accorder 
une importance égale a des oeuvres 
d'inégale valeur littéraire, du moins 
pour ce dui est du roman, de la poë-



sie, du théêtre, etc. Par ailleurs, les 
analyses d'ceuvres majeures sont es- 
'camotées et généralement réduites a 
guelgues mots de commentaires. Ce 
scliëmatisme ne permet guëre au 
lecteur-amateur de se faire une idée 
plus ou moins précise des ceuvres re- 
censées. Non seulement il suscite peu 
d'intérét, mais bien plus il donne Pim- 
pression d'un panorama ou Panalyse 
fouillée céde la place a une simple no- 
menclature commentée. 

JEAN PLIYA 

Editions Saint-Paul, 
Issy-les-Moulineaux, 1977. 

Le Chimpanzé amoureux, le second 
recueil de nouvelles de Jean Pliya, au- 
teur de Kondo le reguin (1966), 
drame historigue exaltant la ré- 
sistance patriotigue de Béhanzin, roi 
du Danxomé, a la pénétration colo- 
niale frangaise, de La seerétaire parti- 
culiëre (1970), comédie satirigue, et 
de L?Arbre fétiche (1971), recueil de 
nouvelles. 

De aguoi sagit-il dans la premiëre 
nouvelle, celle gui a donné son nom 
au recueil ? Nous sommes au Daho- 
mey, en 1943 : la grande actualité 
dans tout le pays, cest la guerre. De 
retour de Cotonou dans son village 
natal ou il a Phabitude de passer les 
grandes vacances, un jeune écolier — 
gui mest autre gue Jean Pliya — cap- 
ture un petit champanzé au'il baptise 
Loki, et gui devint son ami. Bien en- 
tretenu pendant deux ans, le singe de- 
vient un &€ chimpanzé adulte . Alors 
gue tout le monde le croit entiërement 
apprivoisé, le chimpanzé attague fé- 

rocément une cousine de auteur, la 
jeune Sénami, dont il est amoureux. 
Grand-pêére appelé au secours Pabat 
et sauve de justesse la jeune et belle 
Sénami. La mort du chimpanzé af- 
flige le jeune écolier gui déclare : c II 
demeure a jamais vivant dans mon 
SOUVvenir. 

Cette nouvelle nous méne au coeur de 
la campagne avec ses croyances, ses 

interdits, ses habitudes. Nous sommes 

loin de Cotonou avec ses problêmes, 

ses contradictions. Le théme central 
de la nouvelle, c'est Pamour : Pamour 
de la campagne, de la paisible vie 
paysanne, auxguelles Pauteur est trés 

attaché, dont il donne une description 
trés attrayante, et auxguelles il ade la 
peine a4 s'arracher a la fin des vacan- 
ces : Pamour réciprogue du jeune éco- 
lier pour sa grand-mêre, ses parents et 
grands-parents; Pamour du narrateur 
pour le chimpanzé; Pamour du singe 
pour la belle $Sénami. Contrairement 
aux nouvelles du premier recueil, 
cette nouvelle minvite pas a une ré- 
flexion critigue sur les structures et 
les fléaux de la sociëté béninoise. Elle 
m'est pourtant pas exempte d'inten- 
tion critigue : les réflexions améêres 
de Vauteur-narrateur sur les séguelles 
de la guerre en sont une preuve. 

Avec &Le rendez-vous s, deuxiëme 
nouvelle, nous retrouvons la ville de 

Cotonou avec son tintamarre, ses 
rues animées, ses crimes. Camille, 
amie de Solange, est serveuse au bar 

c Les trois Caballeross a Cotonou. 

Son premier patron, Monsieur Terrix, 
a chassée de son bar aprés Pavoir 
rendue meêre et refusé de reconnaitre 
la paternité de VPenfant. Abusée et 
dégue, également, par son deuxiëme 
patron et par un jeune homme oisif, 
véritable escroc dui prend des airs 
d'homme distingué, elle se suicide en 
absorbant une dose trop forte de niva- 
guine. Nous sommes ici en pleine tra- 
gédie. Par le cadre (la ville) et par le 
ton, cette nouvelle rappelle la Seeré- 
taire particuliëre; le ton sarcastigue 
de certains passages trahit les inten- 
tions satirigues du nouvelliste. Une 

jeune fille dévergondée, pré- 
somptueuse, hypocrite, prompte a se 
donner a tout homme dui lui offre 
beaucoup d'argent ou lui promet des 
lendemains enchanteurs, et recher- 

chant, en tout, la facilité; un jeune 
homme sans scrupules, menteur fieffé, 
un don Juan sans métier gui prend 
des airs d'homme a millions : tels 
sont les deux principaux personna- 
ges de cette nouvelle. A Varriëre- 

plan se trouvent les deux patrons suc- 
cessifs de Camille, personnages détes- 
tables parce gue volages, impudigues 
et abusant de leur autorité tel le M. 
Chadas de la Secrétaire particuliëre. 
Comme dans cette derniëre ceuvre, il 
S'agit ici dune satire des vices et tra- 
vers de la sociéëté béninoise. 

La troisiëme et derniëre nouvelle, 
aLa Palabre de la derniëre chance ”, 

est véritablement une palabre : les 
personnages parlent beaucoup mais 
magissent guëre; peu d'action vraie, 
peu de mouvement. Le théme de la 
nouvelle, et le sujet de la discussion 

gui a lieu dans le salon de Pun des 
trois principaux personnages, cest le 
bonheur, la guête du bonheur. Le 
bonheur individuel et collectif est-il 
possible ? Si oui, comment le ré- 
aliser ? Telle est la guestion. Les trois 
amis admettent gue le bonheur indivi- 
duel est possible. Pour y parvenir, il 
faut sefforcer de dominer les situa- 
tions difficiles, de vaincre Padversité 
et Pinjustice, de forcer le destin, avec 

calme et fermeté, sans colêre, sans 
vaine agitation, sans hargne. Seule une 
volonté ferme et inébranlable peut vain- 
cre la misêre et la malchance, et ga- 
rantir le succés, le bonheur indivi- 
duel : chague homme est Partisan de 
son bonheur ou de son malheur. 

Ouant au bonheur collectif de la so- 
ciëté, il passe nécessairement par le 
bonheur des individus; le bonheur du 
groupe suppose Pépanouissement et 
le bonheur des individus. Telles sont 
les conclusions de ce débat a la fois 
philosophigue et politigue. 

Les nouvelles de ce second recueil 
marguent une évolution sensible dans 
la c maniëre s de Jean Pliya, et princi- 
palement dans la distance gui sépare 
Pauteur-narrateur des personnages. 
En effet, dans les nouvelles du pre- 
mier recueil Pauteur-narrateur métait 
point un personnage important; il 
S'est mis en scéne dans une seule nou- 
velle, et la il est moins gu'un com- 
parse. Dans & Le Chimpanzé amou- 
reux n, au contraire, [auteur- 
narrateur est un des deux personna- 
ges les plus importants. C'est de lui- 
même gw'il nous parle dans plus de la 
moitié du texte (p. 7 a 20). Dans les 
treize premiëres pages (p.7 a& 20), il 
est le centre de Pceuvre. Le chimpanzé 
amoureux m'entre en jeu gu'au début 
de la deuxiëme moitié du texte (p. 20 
a31).A la différence des nouvelles du 
premier recueil, le récit est entiëre- 
ment autobiographigue. En somme de 
c Kondo le Redguin y au & Chimpanzé 
amoureux ), le centre de gravité de 
Peeuvre de Pliya s'est déplacé du c il 
vers le c je y dgui représente Pauteur- 
narrateur. 

Un dernier mot sur la technigue du 
récit : le nouvelliste sait ménager les 
effets de surprise. On regrette cepen- 
dant guelgues passages trop abrupts 
dans le récit : mangue de transition 
entre certaines séguences. On regrette 
aussi le mangue d'action dans la troi- 
siëme nouvelle.


